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VOYAGE 
EN ANGLETERRE. 



Jl/b la métaphysique , qui est à présent un peu 
négligée, les sa vans Écossais ont passé à la géo- 
logie , de l'esprit aux pierres , sujets à peu près 
également impénétrables. Il parut ici , il y a quel- 
ques années, un nouveau système de la terre 
qui acquit une grande célébrité , méritée à bien 
des égards. L'invention en est dUe au docteur 
Hutton ; mais ce fut M. Playfair , dont j'ai déjà 
parlé ailleurs , qui en rédigea l'histoire sous le 
titre d^ Exposition de la Théorie de la Terre , du 
docteur Hutton. Un inventeur, qui n'avait pas' 
l'art d'écrire , ne pouvait être plus heureux en 
commentateur. M. Playfair écrit aussi bien que 
Buffon , mais avec plus de solidité , de prudence 
et de modestie ; et dans yn pays où l'éloquence 
est rarement de mise en matière de science , la 
sienne passé pour de la simplicité. Le système du 
docteur Hutton, connu du monde savant, ne 
l'est probablement pas de la généralité des lec- 
teurs étrangers ; et l'explication la plus vraisem- 
blable que je connaisse des révolutions épouvan- 
tables que notre globe a évidemment éprouvées , 
in& semble être d'un aese? grand intérêt à ses 
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habitâns pour faire lire le court exposé que j'en 
vais faire. 

La croûte solide de notre globe est composée 
de rochers en grandes masses informes comme 
le granit, ou en lits parallèles entr'eux; les ro- 
chers sont la plupart un assemblage hétérogène 
de débris des premières générations de rochers : 
c'est du sable ou des fr^gmens de pierres liées 
par un ciment commun, de l'argile etidurci, du 
roc calcaire rempli de coquillages et d'empreintes 
de poissons et de plantes connues et inconnues; 
du charbon fossile qui laisse souvent voir des 
indication^ de substances végétales dans sa for- 
mation , et enfin, quelques-uns de ces lits se trou- 
vent être du sel marin : il est difficile de se refu- 
ser à croire que ces lits parallèles n'aient été dé* 
posés successivement sous les eaux de la mer : 
les débris de la. ierre ferme transportés par le 
courant des flçuves, et l'érosion successive des 
rivages., ont contribué à les former dans le repos 
des profondeurs de l'Océan. Toutes les théories 
s'accordent à, peif près là-dessus* 

Mont-Rosa dans les Alpes, dit M. Playfair , est 
entièrement composé de rochers stratifiés régu- 
lièrement en couches horizontales ; le sommet le 
plus élevé de cette montagne est, suivant M. de 
Saussufe, 243o toises ay -dessus du niveau de 
l'Océan ,(^^>7^9 pieds angla^is), ou seulement ao 
toises de moins que le mont Blanc * . Il compare 

' PaUas^ dit .M. Playfair, décrit une côte élevée de I9,. 
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fort justement ces sortes de montagnes aux piliers 
de terre que les ouvriers employés à des déblais 
laissent debout pour servir à mesurer la quan^^ 
tilé de terre enlevée. Elles présentent , en efifet , 
une preuve frappante du pouvoir de dégradation 
de Peau, de Tair, des gelées et du temps. Uex- 
trême lenteur de ce procédé naturel ne prouve 
rien contre sa réalité , et marque seulement Fim- 



Crimée , composée de Hu de rochers calcaires exactement 
parallèles entre eux, inclinés de 46° à rhorizon.Elle s'étend 
le long de la mer 86 milles sans interruption^ ce qui^ con- 
sidérant rinclinaison , équivaut à 6 1 milles ; or cette lon- 
gueur ayant été originairement la hauteur, c'est comme si 
Ton descendait dans un puits de ao lieues dé profondeur^ 
tout à trarers des lits de dépôts successifs; c'est là assuré- 
ment un fait bien remarquable. M., Playfair pense que le& 
lits peuvent avoir glissé les uns contre les autres, de ma-^ 
nière à prolonger indéfiniment la ligne de leur diagonale 
et leur longueur, ou plutôt profondeur apparente. Si ces 
dépôts ont été' formés sôUs les esrux de la mer, qucfie pro- 
fondeur cela lui supposerait ! M. La Place n'estime la prcK 
fondeur :mâ^eniie ide| l'Océan qu!à ii.milks, etja {)Ii4& 
-grande profondeur (mesurée a été environ, 5,oop piieds, o^ 
.près d'un, mille. Mais supposons l'Océan assez profpn^ 
pour admettre des dépôts de 20 lieues d'épaisseur, d'où 
seraient venus les débris nécessaires à leur formation? La 
terre ferme de tout un continent n'y atiraït pti sûffii^; Au 
reste, cette diffiouUê ne serait point particulier eau'«y«(|jè|na 
d» docteur Hutton, la formation «par les eaux étani; eom- 
mune k Ijc^yas les systèmes» rll y a encore une autreldifficMl^ 
4ui leur est commune , c est l'arrange^nent des dilfi?reat^s 
substances en couches distinctes, au lieu d'être mêlées côn-- 
fusément ^ ou suivant Tordre seul dé leur pesaiitëur. 
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perceptibilité de notre propre durée. Les couched 
ou lits , quoique toujoprs parallèles entr'eux, ne 
se trouvent cependant presque jamais dans la 
situation horizontale , naturelle à un dépôt, mais 
inclinés , souvent rompus y et les deux parties 
idifféremment inclinées , en£n quelquefois cour- 
bées. Il parait évident qu'une force d'expansion 
irrésistible y agissant sous ces lits après leur for- 
mation , en a non-seulement dérangé la position , 
mais les a soulevés , c'est-à-dire, qu'elle a soulevé 
tout le fond de la mer, et en a formé des conti- 
nens nouveaux , avec leurs chaînes de monta- 
gnes, de deux à trois mille toises d'élévation; 
tandis que les anciens continens, affaissés et écrou- 
lés sous les pieds de leurs habitans , ont reçu les 
eaux de l'Océan. Ces changemens ont pu être gra- 
duels ; il y a des exemples nombreux de terres 
couvertes ou découvertes par la mer, de mé- 
moire d'homme, qui supposent nécesisairement, 
soit un affaissement, soit un soulèvement local. 
Ils ont pa être soudains, et s'étendre à la fois sur 
la totalité ou sur une grande partie de la sur&ce 
de la terre , et les traditions universelles de dé- 
luges semblent se rapporter à des catastrophes de 
cette nature. 

Jusqu'ici le docteur Hutton ou ses disciples , 
^p^\^ Plutonistes y ne diffèrent pas beaucoup 
des disciples de Wemer où Neptunistes ; car 
ceux-ci supposent aussi un affaissement de la 
croûte extérieure dans certaines cavernes inté- 
rieures , qui explique le brisement et l'incli- 
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naison des lits parallèles ; ils supposent aussi la 
retraite des eaux de la mer dans ces mêmes ça- 
Tcrnes , ce qui n'est pas fort diflfiérent du verse- 
ment d'un bassin à un autre des Huttoniens ; 
mais ces dehiiers , continuant Teiamen des appa- 
rences terrestres, disent que les eaux de rOcéan 
peuvent bien avoir arrangé les matériaux des 
lits de rochers, mais non pas les avoir endurcis ; 
et si elles eussent pu les endurcir, comment 
les courber ensuite , comme ils se tiymvent Fêtrô 
quelquefois, sans brisement? Un autre agent 
est nécessaire pour opérer cet endurcissement, 
et bien plus encore pour soulever et affaisset 
des continens. Le feu est le seul agent capable 
de produire ces effets , et ils supposent en consé- 
quence un feu intérieur, allumé par des causes 
qui sont loin d'être inexplicables, à certaiiies 
périodes, généralenlent ou localement. 11 en est 
résulté une fusion intérieure, le boursouffle- 
ment et l'afi^ssèment de la croûte extérieure. 
Dans certains cas, cette croûte soulevée s'est 
rompue tout-à-fait, et a laissé passer la matière 
en demi-fusion , laquelle , en se refroidissant y a 
formé ces masses qui composent les plus hautes 
montagnes , telles que le granit. La figure sui- 
vante rendra plus intelligible l'arrangement re- 
latif de ces rochers en masse , et de ceux qui le 
sont en lits : 
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A^ rochers en lits parallèles formant la plaine^ rompus et 
retroussés à la base des plus hautes montagnes. 

B^ masse granitique formant les plus hautes montagnes^ 
ainsi qvte la base des lits parallèles. 

D^ fragmens dç rocs appartenant aux lits parallèles qui se 
trouvent souvent placés sur les sommets* granitiques^ 
comme s'ils eussent été soulevés à 1 époque de leur 
éruption. 

E, montagne inférieure formée par le boursoufflement et 
la courbure des lits , sans éruption de la matière gra- 
nitique; 

F^ sont les fentes que la courbure violente occasionne^ et 
jl est extrêmement remarquable quç ces crevasses^ du 
, moins celles dont l'ouverture est.de bas en haut, sont 
ordinairement remplies par une continuation de la 
masse 'granitique ,. en quelque sorte injectée dans son 
état liquidé, ou bien sont remplies de substances' mé- 
talliques, formant ce que Ton appelle les filons ou veines 
des mînbs,: qui se trouvent toujours dans ie% lentes 
di»posé^ de cette manière ^ inclinées à l'horizon^ dimi- 
nuant de largeur en montant > à travers et jamais dans 
le sens des lits, quelquefois disposés en escalier Gj» 
quand la fente n'est pas droite de lit en lit^ se croisant 
et se traversant Les mineurs rencontrent souvent dans 
ces fentes des fragmens pu blocs de pierre d\in^ nâtUre 
toutQ.diiférente du rqo dans lequel ils se trouvent^ et 
qui n^ont pu y pénétrer que de bas en haut 




ij.p.e. 
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Cette figure n'est point dans Touvrage de 
M. Playfeir : je la donné ici pour rendre Fex- 
plication plus facile, sans prétén'dre dire que 
Tordre ou Farrangement relatif des difiFérentes 
substances se trouve nulle part aussi marqué 
dans la nature; mais telle est l'idée générale du 
mécanisme terrestre suivant cette théorie. 

Le docteur Hutton devina un principe nou- 
veau , établi depuis par des expériences , Teffet 
de la compression sur les matières exposées à 
Faction du feu, et il répondit d'avancé aux objec- 
tions de ses adversaires. Il devina , par exemple, 
que les bancs de cette matière calcaire , de co- 
quillages et de madrépores , gisant à de grandes 
profondeurs sous tterre bu sous mer, et soumis 
à Faction du feu ou chaleur intérieure, au lieu 
de perdre le gaz Carbonique et de se calciner en 
chaux, subiraient une véritable fusion, et en 
se refroidissant, seraient crystallisés en marbre 
et autres rochers calcaires, ou en nodules et 
veines dé spath épars et isolés dans d'autres rocs, 
conservant par la niêmè cause (le poids des 
masses supérieures *) Fempreinte, et quelquefois 
la substance même de plantes et d'animaux qui 
ti'aurait pu se volatiliser. Il comprit que les lits 
de substances ^égétaleis , tourbières , forêts , etc. , 
ensevelies de îâ même manièi'e sous la mer ou 
les terres, au lieu de brûler et d'être téduits 
en cendres , avaient dû se fondre en une masse 

' éSuperincUTnhent : c'est un mot qui nous manque. 
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Intumineusc, telle que le charbon fossile. Il com- 
prit que le sel marin , disposé en lits dans le sein 
de la terre, avait également dû se fondre sans 
séparation de ses élémens ; enfin , que toutes les 
substances diverses, pénétrées et dissoutes par 
la matière de la chaleur, avaient dû éprouver ^ 
dans leurs prisons respectives, une décompo-^ 
sition locale et une nouvelle combinaison, sans 
perte d^aucun élément, tout étant retenu dans 
sa place. On a demandé au docteur Hutton ce 
que c^est que son feu intérieur, comment il 
l'allume, et comment il Tentretient? s'il brûle 
toujours ou bien s'il s'allume , s'éteint et brûle 
encore, suivant qu'il en a besoin pour cuire 
son monde renouvelé , et jeté dans un nouveau 
pioule lorsque l'ancien est usé? Il eût pu ré- 
pondrç^ et il a probablement répondu, que 
l'action du feu est aussi bien marquée que celle 
de l'eau sur la surface de notre globe j que si 
l'existence d'qn feu général dans les entrailles 
de la terre est difiicile à expliquer , l'existence 
de l'Océan sur le sommet ides hautes chaînes âa 
montagnes , où il a laissé des bancs de coquilles 
et de plantes marines jusqu'à î5,ooo pied3 aui' 
dessus de son niveau actuel * , ne l'est pas moins j 
que si la manière d'agir de ces deux agens est 
incex'taine, leur action est pourtant évidente, 
et qu'il ne faut pas rejeter ce que l'on sait à 
cause de ce que l'on ne sait pas. Au surplus, 

* Mont-Rosa, dans les Alpes, et au Pérouw 
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Texistence d'un embrasement intérieur, sous de 
grandes sections, ou même sous toute la croûte 
de notre globe à la fois , n'est pas fort difficile à 
concevoir. On sait que l'Etna et le Vésuve ont 
des éruptions simultanées , et par conséquent 
une communication inténeure. Bien plus, lors 
de la grande éruption de ces volcans, en 1783, 
l'Islande fut ébranlée d^ secousses épouvanta- 
bles ; ses volcans vomirent aussi des torrens de 
£eu, et de grandes îles sortirent du sein de la 
mer, à 4o milles de ses côtes '. Lors du mémo- 
rable tremblement de terre de Lisbonne , en 
1 755 j les lacs de l'Ecosse , Loch Ness en particu- 
lier *, furent étrangement agités, versant leurs 
eaux alternativement d'une extrémité à l'autre, 
comme si leur niveau eût été changé. Il y a enfin 
une multitude d'exemples d'éruptions de vol-^ 
cans et d'agitations simultanées à de grandes dis- 
tances , qui indiquent des communications sou- 
terraines; et quand on considère qu'il y a, suivant 
Wemer ^,193 volcans à présent en activité sur 
la surface de la terre, outre un bien plus grand 

■ Il ■■■ ■ I I ■ I ■!■ ■■■■■■ — fc II • I ' 

' Cette grande éruption de 1793 fut accompagnée d'un 
obscarcissem'ent de l'atmosphère qui se fit remarquer dana 
toute r£ait>pe pendant plusieurs semaines, on même plu- 
sieurs mois , et dont Fauteur se souvient parfaitement. En 
Islande le soleil disparut pendant trois ans. 

* Pennant et Gilpin : ce dernier fait mention d'un ba- 
teau déposé par Içs eaux de Loch Tay sur la terre ^ vingt 
toises au-dessus de son niveau ordinaire. 

? Jameson's Geognosy. 
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nombre qui sont. éteints ou assoupis, il semble 
qu'il n'y a pas si loinde cet état de choses à un 
embrasement universel , que l'un ne puisse nous 
aûier à imaginer la possibilité de l'autre '. 

De mauvais plaisans ont fait semblant de croire 
que le soulèvement du fond de la mer des Hut- 
toniens , n'était point accompagné de l'affaisse- 
ment simultané des continens ; mais que dans 
leurs renflemens alternatifs , les différentes par- 
ties de la surface de notre gliobe , devenues terres 
et mer suocessiveltnent, montant toujours et ne 
descendant jamais, rempliraient à là fin de leur 
bouffissure monstrueuse tout l'espace qui nous 
sépare de la lune. C'est au journal d'Édinbourg 
(octobre i8oa) que le système du docteur Hut- 
ton est redevable de cette accusation gratuite. 
M. Playfair ne s'est pas expliqué fort positive- 
ment, parce qu'il ne pouvait prévoir une sem- 
blable objection ; mais il eût été plus raisonnable 
et plus charitable dé supposer que là fusion in- 
térieure da système avait lieu sans distinction 
de terre ou de mer ; qu'elle bouleversait indiffé- 
remment la croûte supérieure et en modifiait 
les inégalités, mais sans hausser ou baisser le 

' Depuis que ceci est écrit ncais avons eu^ en Amérique ^ 
un grand exemple de letendne d action des tremblemens 
de terre et des volcans. Tout le pays que le Mississipi tra- 
verse a été agité et bouleversé à diverses i^e|>rises pendant 
plusieurs mois^ et les secousses se sont portées jusqu'aux 
Antilles ^^ où une éruption volcanique ayant eu lieu , I# 
tremblement a cessé. 
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niveau général. La profppd^U? myemna de la 
mer est évaluée par La Place à i,i vailles; les 
plus grandes haul^urs. de la terrç fe^nje. spn\ 
de 3 à 4 inilles; les illégalités, de n^otrç^glpbp laq 
sont donc c^^aenvirou i5 milles, ce qui n'est à^ 
son diamètre (9,000 millesj ^ue çp^^n;^^ uii .esl; 
à 600, et beaucoup n^pins .^çp^ible ,(jv(e içs,ii?(ér: 
galilés de la surfe^ce d'ûïie ç(rangÇ4; wégal^tés 
qui semblent les moind^-es jpo^i^lefi ,, qy\e î'ou 
eût lieu d'attendre de la £u8iofl.)iï?lp^if:\\ï'e-, ^pnt 
les simples volcans suffisent pour donner une 
idée. . ' • i ^ ^ •''•'■ ^'^ 

Hatton et ses.dissiplea , dans la ferveur de leur 
zèlç ,^et la plénitude de leur foi en un feu ou ett 
une chaleur centrale, ou du moins intérieure, 
dédaignent Vassisftance des simples vpIcapA^ et 
sont très -attentifs à distting^uer les produits de 
ceuf *ci , tql^ que la laye ordinaire , dea jiroàbàU^ 
de leur volcan par excellence , c'eft'à^diwy -lé 
granit et tous. les rochers en masse. De tous 
ceux-ci le roc que Ton appelle en Ecosse whin^ 
s'approche plq^ que tout a^tre, des pro4uits( .ypl- 
caniques^ : c'est une espèce de basalte m grandes 
masses , disposées généralemeut en terjfa^sse^, k 
faces verticale^, souvent warciftées de piliçifsj 
prismatiques^ Le^i envirpns d'Édinb^mrg s^t ,- 
commue j§ Vai déjà dit, hérissfés de ma^a^ de 
cette espèce. L'analysie de celle qui forme GaltQn: 
Hill ' ^ présente unç ^rqssemWançe Wen iremar^. 

'Far«ir3«m^e«^QaIJi, . | i - .•' 
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quable à la lave âé FEtna; et une dîjTérence non 
moin^ remarquable , c'est que le gàz carbonique 
est resté uni àùx fràgmeiis calcaires dans le whin 
ou basalte ,* et qqe ces fragmens , après leur 
fusion, sesorit'cristâîisés en spath, tandis qu'au 
contraire , daibs là lave des volcans^ les frâgmèns 
calcaires sôrft devenus de la chaux, différence que 
les Huttdniei^s expliquent fort bien par la diffé- 
rence de masse de la laVe et de la basalte, et de 
la pression qui eii résulte. 

Lape ck TEtna. . . 
Silex k\m 4 .'•> . 5i 



TVhin Toc> 

Snittjc* • •': • * '•' «^ *'••••'• • oo 

Argila^n-f •• 18 5o 

Oxide de fer 16 jZ^ 

Terre calcaire fondue 

et cristallisée 3 

Eau..;...;.... 5 

Sbndè. ..:...< 4 

Af^ide /xLuriçtliquè^ . . 1 



Airgile. .^...i v---- *9 
Oxide de fer,. « ... i . .; 94 ^^ 
Tejre calcaire calci- 
née , 9 ^o 

Soude.. .... .' 4 

Acide miiriatique.'.. 1 
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lès caractères extérieurs de ces deui' sub- 
stattCfeâ^ôïit également semblables , d*un gris de 
ferdôirâtre ou verdâtre , parsenié de pi^lits points 
bfettCé^S ®* ^^ décomposant à l'air assesr rapide^ 
ment : on 'croirait voir dans ces énormes masses 
à sommets aplatis , des indices d'un Océan de 
lave, tandis que celle des volcans coule en simples 
ruisseaux. Ce système, tout ingénieux et pro- 
bable qu'il soit, était pourtant un peu bâti en 
l'air. Sir James Hall Ta repris sous œuvre par 
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une sinite, d'expériences, dont le résultat est de 
la plus grande importance, et le système lui doit 
autant qu'à son inventeur : d'abord il a fait voir 
que la fusion des rochers qui par le refroidisse- 
ment rapide donne du verre, donne du rocher, 
et précisément le même rocher , lorsque le re- 
froidissement est très-lent , comme il doit l'être 
dans les grandes masses ; ainsi la matièrç des 
rochers en fusion, rejetée des entrailles de la 
terre, à dû rester rocher, et non pas devenir 
verre ; il est vrai que sir James Hall n'a encore 
reproduit que la pierre basaltique, appelée whin, 
plus homogène que le granit. S'il réussit à faire 
du granit , l'incrédulité ne tiendra pas contre ce 
miracle * ; il a obtenu un succès encore plus im- 
portant , en fondant le roc calcaire : ce que le 
feu des volcans ou celui du miroir ardent n'avait 
pu faire a été accompli par le secours de la com- 
pression uni à un degré de chaleur assez mo- 



" Sir James Hall s'est déjà approché de ce miracle; il a 
trouvé que le feldspath et le quartz du granit pulvérisés 
fondaient facilement enseiiihle, Tun servant de flux à l'au- 
tre j mais qu'en refroidissant ils se formaient de nouveau 
en cristaux distincts^ justement opposés et enclavés comme 
on le voit dans le granit II est à propos de remarquer^ 
au surplus^ que le granit ne forme point exclusivement 
la substance des plus hautes montagnes. Les Cordillières^ 
par exemple j et certaines montagnes très-élevées dans les 
Sandwich Islands^ sont composées^ suivant le professepr 
Jameson^ de clink stone^ substance à peu près semblabl^e 
au u^A'in dt l'Ecosse ou basalte. 
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déré; il a fait du marbre avec des coquilles , et 
prouvé ce que le docteur Hutton avait dît. 

Cepeiidant les Huttons ne se contentent point 
du degré de probabilité déjà Irès-satisfaisaht qui 
appartient légitimement à leur système; ils pous- 
sent leur pointé vigoureusement, et vous mon- 
trent en toute confiance , et sans admettre le 
moindre doute, ce qui s'appelle, dans le lan- 
gage technique , leurs digues et \euT^ jonctions ; 
c'est-à-dire, les endroits où la lave centrale a 
déchiré l'écorce de notre globe, et s'est insinuée 
entre les lits piarallèles, les séparant, les soule- 
vant et les renversant; enfin , produisant du plus 
au moins les effets dont j'ai cherché à donner 
une idée dans la figure précédente ; ils montrent 
aussi les traces de calcinatîon que la matière en- 
fiiammée a laissées sur les surfaces avec lesquelles 
elle a été en contact lors de son éruption *. Le 
grand rocher isolé apipelé Salisbury Cràg, situé 
aux portes d'Édinbourg, présente quelques phé- 
nomènes de cette nature, infiniment moins inex- 
plicables par la théorie du docteur Hutton, que 

' J'ai vu y dans le* cabinet âe M> Allan ^ savant amateur 
de minéralogie dlÉdinbourg, dejs nodules de pierre à feu 
qui paraissent avoir été calcinés en terre rouge dans les 
parties qui se sont trouvées en contact avec les veines ou 
digues ; tandis que le reste du même nodule un peu plus 
éloigné n'avait éprouvé aucun changement. 'Les lits de 
charbon fossile traversés par ces digues bu veines de Ufhin, 
présentent le tnême phénomène^ c'est-à<lire que le char- 
bon est devenu cohQ au point de contact. 
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par aucuile autre. La forme générale de cette 
masse est celle d'une haute terrasse dont le som- 
met penche vers le nord -est , présentant^ du 
côté de Fouest, un front perpendiculaire d'en- 
viron 3oo pieds. La moitié de cette hauteur est 
masquée d'un talus rapide, au-dessus duquel 
voici ce que la surface du rocher laisse voir : 

A, masse informe d'une espèce de basalte appelée green- 
stone, d'un vert noirâtre {fiornblend el feldspath). 

B , lits parallèles entre eux d'un argile rougeâtre endurci 
et comme cuit, interrompus en C par la masse basal- 
tique, qui semble s'être fkit jour à travers, et avoir 
dérangé et fendu les lits parallèles, entre lesquels elle 
a pénétré comme un coin. 

D, masse de basalte ou d'une espèce de lave en boule qui 
a pénétré à travers une partie àes lits d'argile. 

E, lits parallèles du même argile, endurci, et de rpche de 
sable "^ d'environ âo pieds d'épaisseur, qui diminuent 
vers le haut, et en F laissent la masse basaltique à 
découvert ; sa surface est décomposée en terre , et re- 
couverte de gazon. 

* Sandstoae. 




l6 THÉORIE DE HUTTON. 

On montre aussi , sur la face perpendiculaire 
de la niasse basaltique , appelée Ârthur's Seat , 
un grand morceau de rocher stratifié de i5 à 
]6 pieds de large , et épais de 9 à 10 pouces , 
adhérant et comme encadré dans la basalte ; 
tandis qqe les lits auxquels ce mot*ceau a évi- 
demment appartenu, se voient beaucoup au- 
dessous. 

Le docteur Hutton a vu dans la nature un prin- 
cipe de destruction constamment actif. Les ge- 
lées, les pluies, le vent et le courant des eaux 
usent , détachent et emportent sans cesse les 
débris des continens vers la mer ; et il a sup- 
posé un principe de renouvellement opposé à 
celui-là , comme le bon et le mauvais principe 
des Persans; mais la destruction et la repro- 
duction entières et totales , sont les extrêmes de 
sa théorie , et n'en forment point une condition 
nécessaire. La fusion intérieure , quelles que 
puissent être ses causes ( et les volcans , avec 
leurs communications internes et lointaines , en 
sont une image vivante) , peut agir sans attendre 
ce période extrême , soulevant et affaissant indif- 
féremment les vieilles et les nouvelles formations , 
les croisant et les mêlant , et jetant sur les détails 
du monde minéral une apparence de désordre^ 
de confusion et d'absence de plan , entièrement 
opposée au caractère universel de tous les autres 
ouvrages de la nature. Le système Huttoniçn , 
loin de souffrir de ces irrégularités , les expli- 
que; çlles sont les indices de ces révolutions 
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inipies iju'il suppose. Des générations succès-^ 
s^ves de mondes^ et une oirculation de ruines I 
L^imaginalion s/efiFraie sur* le bord de cet abîme 
des temps , où l'esprit de système ose la con- 
duire. 

Il me semble que ces débris de >plantes ; et 
d'animaux que l'on découvre sur toute la terre ^ 
le plus souvent d'espèces étrangères au elimat 
où elles- se trouvent ; ces plantes et ces fruits 
de rindè en France > et dans toute l'Europe j 
des squelettes de crocpdiles en Angleterre^ d'élé- 
phans en Sibérie , des iles tout entières coiii- 
posées de l'ivoire de leurs dents ^ sous le pôle}, 
enfin ^ la découverte récente , dans des terres, 
toujours gelées, de la carcasse entière d'un rhi* 
jiiocéros ' ^ encore couverte d'unepartie de sa pea^ 
et de ses chairs : tant d'autres exemples enfin de 
cette natiire , parlent un langage encore plus fort 
que tous les phénomènes du règne minéral : on 
ne saurait le méconnaître. Ces animaux n'ont 
point vécu dans les lieux où leurs ossemens se 
trouvent à présent; les plantes du tropique ont 
encore moins, s'il est possible , végété sous le 
pôle j il faut avoir recours à une autre explica** 
tïon^ et je. n'en vois point d'aussi satisfaisante 



^ La tête de ce rhinocéi*os est Conservée à Péterâbourg> 
où elle a été déposée par Pallas. Un dégel accidentel de 1». 
portion de tjerrid^ dans laquelle ce corps mort avait été 
enTeloppé> pen4wt tant de siècks^ en occasionna la dé- 
couverte* 

II. a 
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gtï6 Oêô tdrsemens violena et soudains des eauit 
Ae rOcéan d'une partie â& la^sutface de la tterrc 
sufTautrc, en conséquence des.changemetisde 
niveau de cette surface , soulevée et abaissée par 
FefFort tout puissant des matières en fusion au-' 
dessous d'elle. Supposons le bassin de i^Océan 
Qntre les tropiques soulevé par cet efibrt , et le? 
contirtent voisin s'enfonçant en même temps pàl^ 
Son propre poids dans celte même matière en fu-* 
fifion ; les eaux précipitées de leur ancien bassin 
dans 1@ nouveau, ont dû balayer en un instant: 
tout Ce qui se trouvait sur sa surface : lés plantea 
et les animaux toui'billonnant en masse dans 
cette débâcle universelle, ont du être emportés 
du premier bond , avec la première épouvantable 
tague, jusqu'aux extrémités dé la terre, en- 
tassés dans des recoins ou' dans dés cavernes * , 
ou déposés sur les grandes plaines de la Sibérie 
ou de rAméi:ique septentrioriale où cette vague 
destructive est venue mourir. Uargile, le ëable. 



' Les cavernes de Bayreuth en Franconie sont remplies^ 
ct'une quantité prodigieuse d*ossemens de grands animaux 
d'espèces connues et inconnues, principalement carni- 
vores, entaaséaf s^Jt* ht surface ou dans lés fentea et cavîtés> 
ou incorporés dans le rocher. Le roc de Gibraltar et les 
côtes de la Dalmatie montrent le$ mêmes amas d'ossemens, 
parmi leftc{uels on dit ëft avoir déetfwjrei^t afppâHen^^iit au 
dbrpti hïimâiil. L'imraen»ilé dé^ ces dépdis d ossemens laisse 
en doute s'il» ont été le i^uhat d'une longue suite d'ianiiées^ 
oD d'ilne catastrophe soudaine et géitérlvle^ qui en^'eloppa 
à la fois tout ce qui avait vie sur la terre. 
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les pierres, emportés par le même effort, ont été 
déposés de même ^ et les débris de plantes et 
d'animaux qui se sont trouvés enveloppés et 
îacx)rporés dans les lits de ces nlatières , y ont 
laissé leur empreinte et leur substance. 

Le commentateur du docteur Hutton n*a point 
fait usage de cette grande débâcle pour expliquer 
le transport des débris de plante» et d^anirràaux 
loin des lieux où ils ont vécu ; il semble même 
lavoir adopté Tinconcevable supposition que les 
«léphans et les rhinocéros ont pu exister soug 
le cercle polaire-. Je m'attribue quelque mérite 
d'avoir enrichi ce système d'un i^oyen d'expli- 
quer le phénomène le plus surprenant dans l'hia* 
ioire des corps organisés^. Devenu ainsi ^ sans 
m'en douter , associé à ses succès , je ne. tarderai 
pas à y croire; et véritablement, il me paraît 
déjà, à tous égards^ supérieur au système dp 
pimple dépôt et de cristallisation des géologis'r 
tes allemands. Le docteur Huttçn adopte leurs 
moyens en grande partie, mais il ajoute à Faction, 
de l'eau celle de la chaleur , dont il est tout^riait 
impossible de se passer» Son système a de plus 
r^avantâge d'expliquer l'aplatissement de la terrç 
AUX pôles» Il est sans doute bien extraordinaire 
.qu'une masse aussi solide que la terre se trouve 
avoir précisément la figure qu'un fluide aurait 
prise dam les i^emes circonstances. jBuffon avait 
expliqué ce phénomène par la fusion seulement j 
"Wemer, par la dissolution; Hutton se sert de 
ces deux moyens successifs. 
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La nomenclature de Werner est fondée exclu- 
sivement sur Tapparence des substances, san 
ëgard à leur composition ; elle classe , par exem 
pie , le saphir parmi les cailloux , quoiqu'il con 
tienne ^ d'argile , et l'opale , dans le genre de; 
argiles, quoiqu'il contienne j~; de silice en ma- 
tière des cailloux '. ' 

And ail a rhetorician's rules 

Teach nothing but Xo name his tools. 

On en est à se faire une langue géologique , et i 
nommer les élémens de la science. 

Werner et Hutton différent essentiellemen 
sur un point de fait. L'Allemand veut que toui 
les filons des mines soient ouverts par en haut; 
l'Ecossais, par en bas : ils s'accordent sur ce que a 
fiont des cassures accidentelles , des fentes à travers 
les rochers, ouvertes à une extrémité, fermées i 

^l'autre, et qu'elles sont toutes perpendiculaires, 
ou à peu près ^ aux lits de ces rochers qu'elles 

- traversent ; mais il importe au système de ceux- 
ci de les remplir par injection de leur matièn 
en fusion venant d'en bas , et à ceux-là de leuri 
dépositions et cristallisation par les eaux venani 
id'en haut; et les rochers, prenant parti dam 
cette dispute , ne manqitent pas de se fendre e1 
de se remplir comme il convient réciproque- 
ment-. La situation de Werner est cependant in- 
finimeiit plus critique et plus dangereuse que 

' Jameson's mineralogy. 
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celle des Huttbni^ns; car, s'il est bien constaté 
qu'une seule fente a été remplie par en bas, son"" 
système est renversé à ne se plus relever; tandis 
que toutes les fentes étant remplies d'en haut, 
excepté une, cette seule petite fente, remplie 
d'en bas , proclame Huttôn vainqueur. Aussi les 
Werneriens n'épargnent rien pour défendre ce 
dernier retranchement, et étant mieux fournis 
de détails géolc/giqu es, ils se présentent eii grande 
force. Voici, par exemple, un fait qui, bien 
constaté , serait un argument diflBcile à parer : 
c'est une fente énorme dans une montagne de 
schiste située quelque part en Allemagne, rem- 
plie de wakke, et remplie par en haut , cela va 
sans dire. Dans ce wakke, à cent cinquante toises 
de profondeur , on trouve des arbres à demi 
pétrifiés , avec leur .écorce , leurs branches et 
leurs feuilles. Or, il faut savoir que le roc ap-, 
pelé par Werner wakke j est une sorte de basalte 
argileux, et précisément l'un des produits de 
la fusion intérieure des Huttoniens : ceux-ci peu- 
vent dire, notre matière en fusion a débordé, 
puis trouvant votre fente, elle y a coulé comme 
dans un moule ; mais ces arbres ! ils auraient du 
être changçs en charbon , et les voilà changés en 
pierre. Hé bien ! c'est qu'ils étaient déjà pétrifiés, 
avant que le wakke en fusion vînt couler dans la 
fente. A la bonne heure ! mais \es feuilles, est-il 
probable qu'elles eussent résisté , pétrifiées ou 
non , à la chute d'une cataracte de minéral en 
fusion, sans être arrachées de leurs branches, 
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emportées et détruites? A cela il n^ a guère 
d'autre ressource que de laisser voir des. doutes 
çnr le fait ^ pu des soupçons d'exagération. Mais 
les Werneriens sont inépuisables, et à défaut de 
ce fliit, ils sont prêts à en produire mille autres^ 
dont on ne peut pas aller faire la vérificatian. 
dans les mines de rAUemagne. Ceci me rappelle 
un conteur de ma connaissance , fertile en his- 
toires et anecdotes merveilleuses : au moindre 
mot de surprise , au moindre coup d'œil dç 
doute j il avait coutume d'ajouter tout de suitQ 
quelque nouvelle circonstance encore plus cxt 
traordinaire , à l'abri de laquelle il comptait faira 
passer l'autre ; commençant par , et même j etc. 
On avait découvert son faible, et les plaisant 
savaient, quand ijs le jugeaient bon, lui faiire 
dire, et même! 

Le zèle géologique a fait faire le voyage d^ 
l'Islande , l'été dernier , à un gentilhomme écos-^ 
^ais, sir George Mackenzie, accompagné de deu3Ç 
jeunes étiidians du collège d'Édinbourg, pleine 
d'ardeur et de science, M. Holland ' et M. Brighl; 
ils en ont rapporté un grand nombre d'obser- 
vations intéressantes, et quelques-unes d'elle^ 
sont très-favorables à la théorie huttpnienne. Ot\ 
espère qu'elles seront bientôt communiquées aij 
public. Une des merveilles minéralogiques do 



* M, HoUand b,, eu la botité de me donner ntne piurtie de 
Ja coUccUo» précieiw 4? f«inéï(mx qu'il ^ apportée 4*ï*« 
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cfisiDgalier puys est le sutturhrand; on donn^ 
ce nom à des troncs d^arbres pétrifiés qui àq 
trouvent arrangés en lits sous d'autre^ lits de ror 
chers, aplatis, et comme écrasés par leur poids) 
les fibres ligneuses, les cercles annuels du boisj 
l'écorce, et même quelquefois les feuilles, sont 
encore parfaitement visibles ; cette subata^nce est 
dure et cassante, elle brûle lorsqu'on Texpose 
au feu; c^est enfin du charbon fossile. Le plateau 
que j'ai vu avait environ i8 pouces de large et 
3 pieds de long. Il croit à peine en Islande des 
arbrisseaux du diamètre de 4 pouces, rien qui 
ressemble le moins du monde à ces arbres miné* 
ralisés; ils ne sortent point du sol de l'Islaiîde} 
les lits de rochers qui les couvrent , déposés par 
les eaux à une époque nécessairement postérieure 
à leur existence, n'ont pas été formés et cont 
solides où on les voit. Les arbres ei les rochersi 
doivent la situation qvi'ils occupant à quelquest 
unes de ces révolutions prodigieuses qui t)ni 
déchiré et renversé la surface de notw globe, cl 
dispersé ses matériaux, et dont aucun phénomèrlé 
connu de nous ne saurait donner une idée. J^ai 
appris de ces voyageurs, que l'espace de mçr qu( 
est ei^tre l'Islande et la continent de r^métrique 
septentrionale, a été successivement envahi pax» 
' les glaces, de manière à être devenu depuis qixtl^ 
ques années toul-à-Êiit impraticable. Ce progr^!} 
singulier pourrait expliquer Tapparencç de ce* 
montagnes flottantes, qui.Qi;Lt ^té fatales à plu^, 
sieurs navires dans leur passage entre TËurop^ e^ 
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les États-Uïiîs, et qui sont la source d'appréhen- 
sions continuelles en été ; elles descendent jus- 
qu'au quarantième degré de latitude. Leur pre- 
mière apparence dans celte latitude méridionale 
fut, je crois, en i8o3 \ 

Avant de quitter cette digression géologique, 
^ui est peut-être déjà trop longue , je dois faire 



' Le paquebot anglais Lady Habart périt au mojis dq 
juin i8o3^ contre une île de glace plus haute que ses mâts» 
et très-étendue. Le navire américain le Jupiter périt le 
même été avec une grande partie de son équipage et de ses 
passagère. Depuis ce temps le danger étant conxm^ il y ^ 
eu moins d'accidens. 

On a observé que les cètes où la mer est profbnde n'ont 
poii^t de glace. Celles de la Nor^wège^ si hautes et si escar-* 
pées^ $ont exemptes de glaqe ; tandis que les plages dq 
la Hollande , quoique bien plus méridionales , en sont 
couvertes. A mesure que la surface de la mer se refroidit , 
Teau^ devenue plus pesante par 0a condensation^ descend^ 
«t est remplacée par une nouvelle surface^ jusqu^à ce que 
loute la masse des eaux ait acquis une certaine tempéra-» 
turc (40 de Farenheit) où il jx'y a plus de condensation.. 
On conçoit que la masse des mers profondes çst long-temps 
i se refVoidir, et que les intervalles de calme n,e durent 
pas assez pour que le procédé arrive à sa fin. Toute la côte 
de IVst du continent de T Amérique est basse, et par con- 
séquent favorable à la formation de la glace ^ mais il est 
singulier que cette formation ait augmenté dans les der-» 
^iers tçmp9. Nç serait-ce poiut que le fond dç la mer çnlre. 
f Islande et le continent s'est élevé suivant le procédé hut-^ 
4onien , et que la profondeur de la mer est par conséquent 
diminuée depuis quelques années, peut-être depuis l^ 
|iraii4^ ^"jption de J;7.Ç3^? . . 
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mention dé Faspect singulier que présente le 
rivage de la grande baie du Frith of Forth ^ a 
ou 3 milles à Fouest de Leith , où le docteur 
Th**, professeur de chirurgie au collège d'Édin- 
bourg, et amateur de minéralogie, a bien voulu 
me conduire. La mer mine et dégrade ce rivage 
continuellement , et emportant le sot , laisse 
épars une grande quantité de fràgmêns isolés, 
la plupart basaltiques , de Fespèce appelée greeh 
êtone et amygdaloïde , de beaux morceaux de 
quartz jaune et blanc, quelques pierres criblées 
de petits trous faits, à ce que Ton assure, par 
une espèce- de poisson. Toutes ces pierres re- 
posent sur un lit d^argile, couleur d'ardoi^, 
assez dur pour résister à la mer, quoique suffi- 
samment ductile pour recevoir l'impression de 
la pointe d'un bâton. Cette argile est remplie de 
nodus ou tubercules de forme lenticulaire ren- 
flée , d'une pierre dure et pesante , pleine de 
pyrites et de matières charbonneuses, et ayant 
dans son centre des ramifications de fer dont la 
eassûre est tout-à-faît métallique et brillante. Ces 
pierres, mises au fourneau, rendent beaucoup 
de fer. Parmi Targile , on voit quelques lits très- 
mince^ de pierre, de sable et de pierre calcaire,. 
Cette masse de lits s'élevant insensiblement vers 
Fouest, suivant l'inclinaison générale des ro- 
chers de tout le pays, se termine brusquement 
en sections, perpendiculaires de lo à i5 pieds, 
qui laissent voir l'argile tout parsemé des mêmes 
Àodus de pierre à fer , le tout reposant sur un 
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lit de Téritablç chi^rbon fossile cler 8 poucéy 
d'ép9:isseur, au-dessous duquel se trouve du roQ 
calcaire en feuillets minces. 

On ne saurait considérer ce pays^ci sous son 
point de vue scientifique et littéraire, sans s'ar-*- 
rêter à un ouvrage dont la célébrité a percé suip 
le continent malgré la barrière jalouse et in-' 
quiète c[ui s'opposait à Fintroduclion des opi- 
nions , comme des marchandises , d'un peuple 
encore plus éminemment philosophique que 
commerçant. Cest du journal criûquè ayant 
pour titre Edinburgh Repiêw ^ dont je veux 
parler : j'ai déjà eu occasion de le citer plusieurs 
. fois. 

L'ouvrage périodique appelé le SpectateiH', 
connu de toute l'Europe depuis un siècle, eut 
pour objet de rendre la philosophie pratique 
familière, et de fournir aux oisifs, aux gens du 
monde, aux femmes et à la jeunesse, un cours 
d'instruction aisé et amusant, sous la forme d'es- 
sais détachés, de discussions fines et légères, et 
de contes moraux. Addisson, son auteur prin- 
cipal, contribua essentiellement à fixer la langue 
anglaise; et la simplicité, la pureté et l'élégance 
de son style, l'ont érigé en modèle. Le*^grand 
succès du Spectateur lui donna des imitateurs ^ 
et il parut plusieurs. ouvrages de ce genre, la. 
plupart fort bien faits. L'Ecosse entra dans li^ 
carrière il y a trente ans. Une compagnie da 
gens de lettres d'Édinbourg publia le Miroir, ctr 



quelcjues années après le Loimg^r '. Leurçhjetjî 
comme celui du Spectateur, était de a présentée 
le miroir à ia nature, de n^)n trer à )a vertu sef 
propres traits, au vice son ima|[çi, aia tenxpsi 
présent s^. forme et son empreinte * y>. Cp tçnipii^ 
qui fuit et change sans cesse , ayant xameyâ , 
d'autres mœurs > un autre caractère, il faut au-^ 
jpurd'hui au public un aliment différent, et la 
mémo c^drq ne servirait plus au portiyait. .QueU 
que mal qpe Ton dise du temps présent ( et 1^ 
Çénération présente jj'a pas Jiiqu de s'en loueç 
infiniment), il faut convenir- que l'esprit hq.'r 
main s'est avancé k pas dq gé^nt d^n^ Jia carrier^ 
des connaissances pendant les viif^t ou trente^ 
dernières années. Quelques progrès ppurt^n< 
qu'aient faits les sciences et la Ûttiéirature, ce 
n'est point tant leur avancement absolu que lem» 
diffusion générale , qui forn^e la différence kf 
plus frappante. La barrière qui séparait les gêna 
au mande des gens de lettres et des savans de 
profession, est renversée j le chapip est ouvert 
à tous, et quoique tous ne sèment paâ, tou* 
recueillent. Le changement est surtout remar- 
quable cjans le sexe. Combien de femmes passent 

ï* * . ' ■ ' - I I f I ■ fn iii n i . - I» é - ^ i^i- ■ < ' ■ ■ 

' Lounger signifie un ^inaant qui promène son oisiveté 
nonclialante et luxurieuse. 

* La fin de ce passage de Shakespeare est fort difficile ^ 
traduire , et elle est assez mal traduite ici : a To hôld as {% 
p iFvlBrc the mirror lip to nature^ to shew virtiie ber own' 
» features^ vice ber own image ^ and the rery âge atid 
>J> b9dj^ of the time hi# form «nd pr^ssufç », . ; . 
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leur vie sans établissement, seules et pauvres, 
supportant patiemment et sans altération de cà- 
radtère toutes les privatiorfs de leur situation , 
celle du bonheur d'être aimées , mille délices 
e^n qui ne perdant rien à être imaginées ! Elles 

' s'avancent vers la vieillesse, sans espoir dans ce 
monde, sans considérçition , sans pitié, et con- 
servent pourtant encore une bienveillance géné- 
rale, un cœur tendre et généreux. C'est la cul- 
ture habituelle de l'esprit , qui apprend à s'élever 
ainsi au-dessus des misères quotidiennes de la 
vie, donne le courage et la force de les suppor- 
ter , ou , ce qui vaut mieux encore , les fait 
oublier. On ne rencontre plus,t ou du moins je 
n'ai pas encore rencontré l'original de cet être 
ridicule et haïssable qui figure si fréquemment 
sur le théâtre anglais , et dans les romans , sous 
le nom de vieille fille {old maid)-, et la distinc- 
tion odieuse entre une vieille femme et un vieil 
hdmme s'efface tous les jours. 

Les historiettes, partie morales et partie fri- 

; voles , généralement superficielles et bornées à 
un petit nombre de sujets qui occupaient le 
Spectateur et son école, n'offriraient plus à pré- 
sent assez d'intérêt à la grande masse des lecteurs 
des deux sexes. On s'occupe d'arts et de sciences j 
on n'est étranger à aucune branche de la littéra- 
ture; on désire savoir tout ce qui se publie, et se 
découvre, et se dit. C'est dans cet état de l'esprit 
du public que le journal critique d^Édinbourg 
lui fut donné pour la première fois , il y a en- 



viron huit ans. Ce journal rend compte des 
ouvrages qui lui paraissent mériter sa critique, 
sans s'astreindre à parler de tout ce qui sort de, 
la presse; mais prenant, suivant le goût, l'in- 
clination et les vues de ses rédacteurs, tout ce 
qui peut servir de cadre,. d'introduction, ou de 
simple prétexte à l'exposition de leurs opinions 
sur le sujet du livre, tout autant que sur le livre 
lui-même. Ces opinions sont celles de dix à douze 
hommes marquans par leurs talens variés^, de- 
puis l'esprit satirique qui dépèce un pauvre au- 
teur, et l'expose tout lacéiié et pentelant à la 
risée que mérite sa présomption et sa sottise, 
jusqu'au savoir simple et profond , et jusqu'au 
goût, sur et à la sensibilité exquise qui ^savent 
apprécier et partagent l'inspiration du vrai gé- 
nie. Je m^e souviens encore de la surpise et du 
plaisir que me causa le premier numéro de ce 
journal, tombé par hasard sous pia main en 
Amérique, sans en avoir auparavant entendu 
parler, et tout-à-fait dénué du prestige de la 
réputation. 

Les séductions du pouvoir sont , comme on 
sait, irrésistibles; qui est-ce qui n'en abuse pas? 
L'orgueil du succès, et il n'en fut jamais de plus 
complet que celui dont les auteurs du journal 
d'Édinbourg jouissent depuis leur début ' , n'est 

' Ce journal se publie tous les trois mois^ en une bro- 
chure de aSo pages ^ dont deux forment un. volume înr-S, 
n a douze mille souacripteurs , et le nombre va en aug^ 
mentant. 



î)aô tomï-i-feit irtijiercepllble. Quelquefois ces cri- 
tiqués impitoyables poursuivent là proie' timide 
^ui fuit dëvatit etix avec lïtie dtdfeut tant soit 
peu féline, et on les voit souvent lever îetir tnas* 
sue d^Hercule pout écraser' une liioiiche. Saiii 
douté que datià cet ^e atnbitieûx où les lettre^ 
Souffrent d^une véritable inondation de livres, 
les bons ensevelis sous le tas des mauvtiîs, il 
est éminemment utile qu'une main protectrice 
aide à tirer ceux-^là de leur obscurité, et infligé 
In terrôtetn la punition que les autres méritent» 
D'ailleurs il faut bien faire rire le parterre, et 
se souvenir qu'une jiortion asSei considérable 
des lecteurs veut avant tout être amusée , et 
qu'il lui faut absolument dé la satire et des vic*^ 
fimes. 

Un des meilleurs articles du journal d^Êdin-* 
bourg commence de cette manière : « M. B** est 
tirie bonne espèce d^Jiomme, et n'a pas écrit tifi 
fort mauvais livre sur un sujet très-important i>. 
Puis, sans ènicune ârutre rtieriliori du Kvre, ort 
donne un essai sur le même sujet. Il ne faut tieti 
moins que Peicellence de l'essai sur Yéduùdtion 
des femmes pour faire passer ce peTsifflage, et 
lui obtenii- le j)ardon, sinon de M. B**', au moins 
des autres bonnes espèces d^hotnmes ; mais il faut 
Convenir que j'ai connu de jeunes lecteurs auprès 
de qui la malice du commencement servait seule 
de passe-por^t à tout le reste.. 

Dans ui» piày»: comme la Grande-Bretagne, et 
dans les temps extraordinaires où nous viyons^ 



l7É0INBtJR€^H REVIêW. " 3t 

il êàt impossible que la politique né se mêle à 
toùl ce qui s'écrit , et Fesprit de parti et Texa-* 
gération sont inséparables de la politique. Les 
auteurs de ce journal sont décidément whiga^ de 
l'école de Fox. Amis d'une réforme modérée etl 
Parlement, non point comme le parti révolu- 
tionnaire la demande , sur le principe spéculatif 
et impraticable d'une Véritable représentation 
du peuple, mais ils veulent simplement une 
tt!ètileure composition de ce corps législatif. Us 
|nsi)Sént qùd k balance penche un peu trop du 
côté du trône; ils Veulent jeter un peu plps de 
poids de l'autre côté : voilà tout* Ils prêchent 
ce qui s'appelle l'émancipation des catholiques 
d'Irlande , et je n'ai pas encore entendu donner 
de bien bonnes raisons contre cette émancipa- 
tion. La traité des Nègres a toujours ^trouvé en 
eux des ennemis irréconciliables; ils recomraan* 
dent la paix et réprouvent le papier monnaie. 
Tout cela est sans doute assez raisonnable; mais 
le gouvernement n'est pas du même avis sur la 
plupart de ces points. Nous ne saurions aimer 
ceux qui'ne pensent point comme nous, surtout 
quand ils sont revêtus du pouvoir; par consé- 
quent, nos' critiques sont de l'opposition, qui, 
ainsi qu'on sait , blâme sans distinction tout ce 
que font les ministres ; et leur haine du despo* 
tisme en gériéral est sensiblement plus vive contre 
ceux'des despotes de l'Europe avec qui le minis- 
tère est en paix, que contre ceux avec qui il est 
en guerre. On ne saurait s'empêcher de soupçon- 
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ner un peu de prévention de cette nature^ dans 
le jugement qu'ils ont porté dernièrement sur un 
certain voyage en Russie; jugement qui ne sera 
point confirmé par le public avec sa déférence 
ordinaire. Le voyage n'e^t pas fort récent; il 
eut lieu du temps de Tempereur Paul, dont la 
pétulence rendait les défauts de ce. gouverne- 
ment doublement palpables, et exposait le voya- 
geur à des désagrémens et à des dangers; mais 
sans égard aux circonstances, et n'écoutant qup 
^ la violencç de son humeur, celui-ci répand sur 
tout le pays et sur tous les habitans un torrent 
d'injures et de réprobation trop violent, trop 
contradictoire , et surtout trop universel ppur 
n'elre pas étrangement exagéré, <( Toutes les 
femmes de ce comté sont rousses et acariâtres, » 
disait un voyageur français dans son journal , 
parce que la maîtresse de son auberge se trou- 
vait être de celte couleur et de ce caractère; C'est 
ainsi que, suivant le voyageur, tous les Russes, 
riches et pauvres, mais surtout la noblesse, 
volent des mouchoirs et des chapeaux. Tous en- 
core , et surtout les femmes les plus élégantes et 
les plus polies, les princes et les princesses, ont 
de la verinine, et Vous croquent, au dessert, 
leurs petits prisonniers, comme on fait ailleurs 
des noisettes. L'aptitude à l'imitation étant gé- 
néralement considérée comme un signe du dé- 
faut de talens et d'originalité, notre voyageur 
vous produit de simples manoeuvres, de pauvres 
esclaves russes, qui copient les tableaux des 
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grands artistes à s'y méprendre, et qui, par pure 
imitation , sont les meilleurs acteurs du monde. 
Il est toujours aventureux sur la terre et sui? 
Tonde , et donne aux naturels du pays l'exemple 
de là hardiesse et de la présence d'îesprit dans 
les situations périlleuses. Enfin , sur la frontière 
(à AzofF) , il tourne en ridicule les officiers d'une 
garnison qui l'ont comblé de politesses et de 
bons offices , parce que cette politesse n'est pas 
exactement celle de Londres ou de Cambridge. 
On iie saurait qu'être un peu surpris de voir nod 
, critiques, oubliant leur sévérité ordinaire , don- 
ner cet ouvrage comme un- modèle, contenant 
précisément tout ce qu'un journal de voyage 
devrait contenir. 

^ Il semble présomptueux d'oser parler d'un 
ouvrage aussi justement célèbre , autrejnent que 
pour eii faire l'éloge; mais parmi tant d'excel- 
lence 5 que distinguer, si ce n'est lés fautes? Voici 
la dernière que je remarquerai , je m'y crois pWigé 
ïiatiorialement. En rendant compte d'dn ouvrage 
sur la ôhitnie, par le docteur Robinson d'Édîn- 
feourg, qui réclame en faveur du célèbre'dbcteut 
Slack, contre certaines usurpations scientifiqfueâ 
de M. de Luc et de Lavoisier, on raconté l'àn^cdôtè 
suivante : Après la fameuse expérience de décom- 
position et de composition de l'eau, il y eut unefêtè 
chez madame Lavoisier, qui est atteinte et convaîn- 
cne , sur le témoignage du professeur Lichtenbei^g 
de Gottingen, d'avoir offidé en robe de prêtresse, 
et d'avoir brûlé de sa main lefundamenta de Stahl 
II. 3 
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sar un autel élevé et construit dans cette vue : 
pendant que les chimistes de Paris chantaient en 
qhœur solennel un requiem pour le repos de 
l'âme du système trépassé. Sur quoi le professeur 
allemand et le docteur écossais remarquent per- 
tinemment quç , si Newton et Black avaient ainsi 
célébré leurs, triomphes sur Descartes et Meyer , 
leurs compatriotes les eussent crus fous. Puis 
vient la remarque suivante de nos critiques , 
formant le corps de leur délit, (c Nous donnons y 
disent-ils , l'anecdote en question comme un 
ejpemple amusant de cette charlatanerie ( le mot 
ne saurait être traduit par un peuple à Vabri du 
reproche ) qui rend Ia, caractère national fran- 
çais moins respectable qu'aucun autre du monde 
civilisé ^ ». 

La première chose qui frappe dans cette ol)- 
servation , est la singulière absence d'esprit du 
critique , à qui le mot de quach et quachery cor- 
respondant on ne peut pas plus exactement en 
anglais à celui de charlatanerie en français, a 
échappé ; ce manque de mémoire ou d'obser- 
vation quant zMjnoty fait augurer mal quant à 
la chose même, qui pourrait bien se trouver 
chez ses compatriotes sans qu'il s'en doutât. 

Le quach ou charlatan est un imposteur mer- 
cenaire ; ce n'est pas pour son plaisir qu'il ha- 
rangue la populace dans la place publique. Mais 
la fête chimique dénoncée par le professeur de 

* Édinbui^gh Review, u° 5 , p. âa. 
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Gottingen n'en imposait à personne , et ceux qui 
h célébraient n'avaient que leur amusement en 
vue. Ce pouvait être un enfantillage chimique, 
rien de plus, rien assurément qui justifiât l'arrêt 
disproportionné porté par le critique d'Édin- 
bourg. Aspa^ie donnait aussi des fêles auxquelles 
les philosophes [d'Athènes assistaient pour leur 
amusement. Supposons le Journal critique de 
Lacédémone y intentant là -dessus une accusa- 
tion de charlatanerie universelle contre la nation 
athénienne en masse, tandis qu'eux (Spartiates) 
se seraient déclarés absolument sans reproche sur 
ce point. Les Athéniens, appelant de cette dé- 
cision outrageante , n'auraient-ils pas pu citer 
telle habitude, tel trait caractéristique des mœurs 
de leurs sages voisins, où l'attrait de l'intérêt àe 
serait montré supérieur à celui du plaisir, qui 
eut paru être plus froidement calculé et tenir de 
plus près enfin aux véritables motifs de la char- 
latanerie que tout ce qui se passait chez eux? et 
le caratère critique lacédémonien n^auraitUpas 
encouru le reproche d'être le moins modeste et le 
plus présomptueux de toute la Grèce ? 

Les Français étaient un peuple frivole, con- 
damné par la nature de ses institutions à ne 
s'occuper que d'objets personnels futiles la plu- 
part , et auxquels ïa mode seule donnait un cer- 
tain intérêt et de l'importance. La même acti- 
vité inquiète et#passionnée qui eût été ailleurs 
ou eût semblé être l'ambition généreuse d'un ca- 
ractère élevé, descendait chez ex^ au niveau de 
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petite vanité personnelle par son application à 
de petites choses. Sur les Hustings des élections 
d'Angleterre , c'eût été l'amour du peuple ; en 
Parlement respect pour la constitution ; et si 
un cri semblable à celui de no popery se fût fait 
entendre au pied du trône, c'eût été pur zèle 
pour la religion. Cependant la gravité du rôle 
que l'oi^^oue ne constil^ue pas nécessairement sa 
moralité; moins il y avait d'importance et d'in- 
térçt réel à celui que l'on jouait en France; 
enfin, plus les Français étaient vains et légers, 
passionnés pour les situations dramatiques , les 
fêtes, la pompe et les cérémonies, moins il faut 
se hâter de mettre sur le compte de la charla- 
tanefrie ce qui peut appartenir de bonne foi 
e* tout simplement à la vanité et à l'amour du 
plaisir. Jusqu'à ce que les critiques d'Édinbourg 
accordent aux Français cette sagesse fine et cal- 
culée qui distingue leurs compatriotes, ils n^en 
pourront faire de véritables charlatans. 

Le plan du journal d'Édinbourg embrtwse , 
comme on a vu , tous les sujets qui peuvent occu- 
per l'esprit humain , sans se borner au petit nom- 
bre de ceux du spectateur et de son école , la 
morale et les belles-lettres. La première gagne à 
îi'être traitée qu'incidemment , à se présenter 
<;omme d'elle-même , et à entJfer sans 3e faire an- 
noncer. Celle de nos critiques est invariablement 
pure, ferme et indépendante ; i]fi prennent tou- 
jours le parti des bonnes mœurs et de la vertu. 
Les productioaM de l'école du Spectateur , égale- 
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raent pures, me semblent, malgré tout leur 
mérite, sentir la lampe ; Fefïbrt est visible , ainsi 
que la difficulté de trouver un sujet. On croit 
entendre à chaque nouvel essai , le Dinazarde ,. 
ma sœur y dormez-pous? des Mille et une nuits. 
Ces écrivains n'ont rien à dire, et sont obligés 
d'inventer une histoire pour soutenir la con- 
versation. Ceux d'Édinbourg arrivent avec les 
mains et les poches pleines de nouvelles , de li- 
vres , de décou vertes et de curiosités ; et tout en 
rendant compte des faits dont ils abondent , et 
en arrangeant leurs matériaux , les réflexions 
naissent d'elles-mêmes, croissent et se dévelop- 
pent naturellement , et sans qu'ils aient Tair d'y 
songer. Uécole moderne dessine d'après nature , 
l'ancienne, de mémoire seulement; celle-là a 
sous les yeux des modèles à choix eV définis ; 
elle les pose , elle les groupe et les comparé, elle 
puise danS le grand trésor public; celle-ci n'a 
que sa bourse qui s'épuise. On raconte un bon 
mot d'Addisson qui ne brillait pas autant en con- 
versation que la plume à la main, ce Je n'ai point 
de petite monnaie; disait-il, mais je puis toujours 
tirer 'mille guinées sur mon banquier quand il 
mé plaît ». Nos critiques peuvent mieux faire, 
car tout l'or de l'Europe leur appartient. 

Avant de prendre congé d'eux, je dois dire 
que les rédacteurs anonymes du journal critique 
d'Édinbourg sont la plupart connus ou devinés : 
ce ne sont point Aes écrivains nlercenaires , mais 
des hommes indépendans, de professions libé- 
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raies et diverses, légistes , méclepi|is, ecclésiasti- 
ques , professeurs , membres du Parlement ; ils 
résident dans dififér/entes parties de l'empire bri- 
tannique, et non point seulement à Édinbourg, 
où cependant l'éditeur^ qui est rédacteur princi- 
pal, réside. Ses talens et son caractère me sont 
intimement connus, et si je ne leur rends pas 
un hommage plus particulier, c'est que je me. 
suis imposé la règle de ne pas mettre en ^cène 
ceux qui m'ont honoré de leur amitié. 
. Ce journal a un puîné, rédigé à Londres,, qui 
a été institué par les adversaires philosophiques 
et politiques du premier, pour lui servir d'an- 
tidote. Ce nouveau météore ne brilla point d'abord 
de tout l'éclat du premier, mais il paraît cepen- 
dant s'attirer de pi us en plus l'attention du public. 
On nomn^ pay mi les coopérateurs du Quarterly 
reyiew un homme d'état de beaucoup d'esprit, 
dont l'ironie diplomatique n'a pas peu contribué 
à envenimer la querelle d'Amérique. Oa nomme 
aussi deux ppèleS: du premier ordre. Les écri- 
vains du journal dfÉdinbourg ont , au surplus, 
le mérite d'avoir fondé une école qui sera l&mo- 
djèle des critiques du. dix-neuvième siècle. Aiqis 
ou ennemis, tous auront à suivre leurs traces 
dans l'illustre carrière qu'ils ont ouverte. 

Deux amateurs musiciens x)nt mis la musique 
à la mode cet hiver. Nous avons été invités , il 
y a quelques jours, à entendre l'un d'eux : la 
compagnie était nombreuse , trop nombreuse, 
^'il faut l'en croire , car il a fallu , pour dégager 
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Tatmosphère , qu'il passât dans une pièce voisine. 
Je m'attendais au jeu à prétentions , et aux tours 
de force ordinaires. Ad lieu de cela , M, W** a 
commencé par un récitatif simple et bien pro- 
nonce , d'une voix de basse sonore et mordante , 
soutenue par le piano. Ce récitatif est devenu 
peu à peu un chant également simple, mélo- 
dieux, et profondément expressif. La musique 
est , à ce que l'on dit, de sa composition, et les 
paroles aussi. Je ne les ai pas écoutées, mais riei> 
certainement ne peut être plus pathétique et 
plus touchant que la mélodie qu'il nous a fisiit 
entendre. J'ai été fâché d'apprendre depuis, que 
M. W**, d'ailleurs excellent homme, ne semble 
pas avoir, hors de son art , l'ombre du sens cbm- 
.mun. Je n'en ai pourtant pas été fort surpris, 
ayant déjà a^sez souvent trouvé que*ète bel art 
occupe généralement sans partage l'entendement 
de ses professeurs ou de ses amateurs les plus 
zélés ; j'entends de ceux qui , à la connaissance 
et au goût de la musique, utiissent une grande 
habileté d'exécution. Cette excellence d'exécu- 
tion est nécessairement le fruit du travail de la 
meilleure partie de la vie ; elle s'acquiert pres- 
que entièrement par les doigts, en même temps 
qu'elle demande toute l'attention du musicien , 
ou plutôt du joueur d'instrument. L'artiste pour- 
tant, et surtout le compositeur , qui, ainsi que 
M. W** , sait émouvoir ses auditeurs et inspirer 
des sentimens et de l'enthousiasme, ne saurait 
êtrp une simple machine; il faut qu'il sente ce 



40 CLIMAT D iDINBURGH. 

qu^il fait sentir : il est poète eqfinj maïs dans 
une langue qui n'est que sentimentale et pas- 
sionnée , et point du tout dialectique. Celle qui 
sert aux usagep ordinaires de la^vie et au xs^î^on- 
nement, la langue parlée enfin, lui eçt presque 
étrangère, et non-seulement il n'en a pas Fus^e, 
mais il forme à peine aucune des conceptiojis dpnt 
elle est l'organe parmi les hommes, pp tel être 
doit paraître un enfant et un imbéciïle, Autant 
que je puis voir ,Aisù.\\\e docteur Johnson (grand 
homme le plus impoli qui ait jamais existé ) tous 
les étrangers sont des sots \ Les musiciens sont 
étrangers dans Je monde , le docteur Johnson a 
prononcé assez brutalement leur arrêt. 

Nous avons entendu encore plusieurs fois le 
célèbre chanteur Braham , sans chai^gçr d'opi- 
nion à son égard. Ce n'est pas là de la musique, 
mais seulement de beaux sons, 

i4 Janvier i8i i . L'hiver s'est fait sentir rigou- 
reusement en Angleterre ; il y est tombé beau- 
coup de neige, et on traverse la Tamise sur 
la glace.^ Ici , par la latitude de Moscow , nous 
sommes sans neigp ; l'herbe conserve sa verdure, 
et il a gelé à peine assez pour donner aux pati- 
neurs quelques jours d'amusement sur un étang 
ou petit lac au pied à^Arthur^s Seat. 

Deux de^ ces protubérances remarquables qui 
hérissent la campagne d'Édinbo.urg , Blackford- 
Hill , haute de 5oo pieds , et Braid-Hill de 3oo 

» Yqx apy tUing I see , ail foi'eignejrs are fools, Bosw£JU 
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pieds , à côté Fune de l'autre , laissent entre elle» 
une petite vallée étroite et ombragée où murmure 
un ruisseau. Ce lieu, aippélé Yhermitage ^ est 
singulièrement pittoresque , il n'est qu'à peu de 
distance de la ville ; nous avons profité du froid 
qui permet de marcher à pied sec^ pour, le visi- 
ten Le thermomètre de Farenheil a été à a/j^ le 
soir, exposé à l'air extérieur; ao? est considéré 
ici comme presque extrême. Ce serait à Pari^ un 
degré de, froid modéré , ( 5 y degré au-dessous 
de la congellation , p^r Réaumur). 

25 Janpier^ Lç docteur Th** m'ayant proposé 
d'être du dîner annuel qui se donne le jpur de 
la * fête de M* Fox; j'y fus hier avec lui, curieux 
de voir comment ces choses- là se passent ici. La 
compagnie était nombreuse , les tables remplis- 
saient une forte grande dalle. M. G^*, avocat di- 
stingué , présidait» M. N. E. , autre avocat célè- 
bre * , frère de lord Erskine , chancelier pendant 



* Lie jour de la fête de quelqu'un est ici le jour de sa 
nativité, et non, comme en France, le jour marqué dans 
le calendrier romain par le nom de saàit qu'il a reçu au 
bapléme< 

' Un .avocat en France n'est pas^ à. beaucoup près, un 
personnage aussi respectable qu'en Angleterre. Il n'y aVatit 
guère là de profession réputée honorable que celle dets 
armes. Ici les lois ont la préséance , et pourtant un pro- 
cureur n'y est pas plus respecté qu'il ne 1 était en France. 
Il y a je ne sais quoi dans la manipulation des lois, toutes 
belles qu'elles soient^ qui inspire plus de dégoût que d^ 
respect* 



^a DÎNER POUR l'anniversaire DE FOX- 

le ministcrede M. Fox, et considéré comme Paîgle 
du barreau écossais, l'assistait. Vers la fin du 
dîner, bon et bien servi, plusieurs personnes 
ont parlé successivement, entre autres M. E**, 
d'une manière simple, et sur le ton delà conver- 
sation. La nécessité d'une régence dans Fétat ac- 
tuel de la personne royale , et les espérances que 
donnant les principes politiques de l'héritier pré- 
somptif, la réforme parlementaire, llrlande et 
les autres dogmes du parti ont été touchés sans 
violence, et le blâme jeté sur les ministres eux- 
mêmes ( malgré la crise présente ), m'a paru tout- 
à-fait modéré et s'exhaler en bons mots, en ca- 
ïembourgs ' et eh chansons , tout comme chez 
nous. Voltaire n'aurait pu dire ici : 

Chez les Aùglais^ eotnbres et durs esprits > 

Toute folie est noire , atrabilaire ; 

Chez les Français^ elle est vive et légère. 

Il est vrai que les Whigs se croient à la veille 



• ' M. Henny E** nous a donné un dalembonrg que je ne 
cite pas précisément comme un modèle en ce genre ^ mais 
qui servira à faire voir la bonne humeur de ces patriotes. 
M. N**, peintrede paysage, enfermé dans un coin, d'où 
il ne pouvait sortir sans passer par -dessus la table, fut 
obligé de faire le saut pour s'échapper. Le grave juriscon- 
sulte liri cria assez haut pour se faire entendre de toute la 
salle : y4à/ iV**, this in one of your land^hips {land- 
scap&s)l Ah I c'est là une de vos échappées (nom anglais 
cle paysage)! 
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d'une grande victoire , et cgla met de bonne 
humeur, même en Angleterre. 

Après les discours, on a donné des toasts» L« 
nom de Fox a été le premier, puis très^loyalement 
celui de sa majesté ; les sept frères à f unanimité^ 
la jeune princesse élevée dans les principes de 
Foxj les catholiques d'Irlande, et lord Fingall. A 
cell^çi , lord Fingall , catholique distingué de l'Ir- 
lande, qui est à Édinbourg pour l'éducation de 
son fils , s'est levé et a remercié la compagnie sim- 
plement et modestement. Lord Lauderdale : son 
fils présent (lord Maitland ) a dit quelques mot» 
de remercîment ; les catholiques d'Angleterre et 
lord Petre. 3'ai aperçu ce dernier lord, jeune 
homme timide, s'esquîvant de peur d'être obligé 
de faire son discours; Georges ff^ashington , 
mais sans toucher aux discussions politiques avec 
les Etats-Bnis. Lord Newton , le seul juge pré- 
sent , ayant été nommé , je jetai les yeux ayec 
quelque inquiétude sut cp learned lord y qui* 
est en apparence un vrai pourceau d'Épfcùre , 
d'une rotondtté monstrueuse, lé visage toM ^î'o-' 
let, les yeux fermés^ ^ gorgé dé bdniîe chère; Je 
l'aurais cru prêta tomber soUS la table; point dir 
tout, cette lourde masse s'est levée de Bon siége^' 
a promené ses regards sur la conipagnie, puis? 
d'une voix forte encore , quoique nn peu cassée 
et tremblante, a dit tout ce que l'occasion deman-* 
dait , çivec la modération qui convenait à sa si- 
tuation de juge et la simplicité dont aucun des 
orateurs ne s'est écarté ; il a remarqué , pour 
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motiver saris dout^sâ préseace dans une assem- 
blée de parti , qu'il était le seul juge nommé par 
M. Fox. 

Les chansons d'amateurs sont devenues plus 
fréquentes à mesure que la compagnie^a com- 
mencé à ressentir 

Ces esprits animaux 
Qui vont au cœur et qui font les héros. 

L'une d'elles , par un vieux gentilhomme de 
campagne , a excité des rires et applaudissemens 
universels ; mais comme elle était en patois écos- 
sais , j'ai été obligé de m'en rapporter à un té- 
moignage si général de son mérite. Il y avait là 
trois chahteurs de profession (les Elliots)^ dont 
les voix se sont trouvées beaucoup plus de mon 
goût. Ils ont chanté à ravir ce qui s'appelle en 
anglais catchè^ et glees ' , en trio alternatif. 

Lorsque je me suis retiré , à onsçe heures du 
soir , on ne voyait pa» encore la plus petite 
apparence d'ivresse. A peu près un tiers de la 
compagnie s'était retirée avant moi; le reste a 
suivi bientôt après , excepté , à ce que j'ai appriâ, 
le n^atin, un groupe de bons vîvans, ayant lé 
gros juge à leur tête , qui ont attendu le jour de 
pied ferme, buvant toujours; et, ce qui est à 
peine croyable , ce héi;os , digne d'Homère , a été 



» Ce dîner coûte a5 shill. à chaque convive , ce qui paye 
à peine les frais. On a servi du vin de Madère^ d'Oporta 
et de Bordeaux. 
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VU ce matia, se rendant à la cour, en pleine 
possession de ses facultés ordinaires de corps et 
d'esprit, tout comme s'il eût passé la nuit dans 
son lit. C'est un échantillon des anciennes mœurs 
écossaises. J'avais rencontré ce juge quelques 
jours auparavant dans une maison où je dînais* 
Le fils d'un de ses anciens amis (M. T**) s'y ti-ou- 
vait en deuil de son père, ce Ah ! observa le juge , 
j'avais bien dit à votre père qu'il se tuerait : 
comment ! se réduire dans sa vieillesse à une 
bouteille de vin par repas ! mais c'est un meur- 
tre ! » Lord Newton a au surplus la réputation 
-d'être un bon juge. 

Les espérances du parti whig ne sont pas sans 
mélange d'appréhension ; quels que puissent être 
les principes d'un héritier présomptif, autres 
temps, autres moeurs , et un roi;whig est une 
chose sans exemple. Le métier de roi ( et les 
ministres sont la^roi ) est de s'arroger autant de 
pouvoir qu'il peut, et celui du Parlement, de le 
lui disputer pied à pied. La constitution britan- 
nique est une chose qui prête et s'étend du côté 
où on la tire; on peut lui donner jusqu'à un 
certain point les dimensions et le sens que l'on 
veut, et à moins qu'il ne fût possible de fixer 
d'avance ce sens, pour toutes \ps chances et 
combinaisons d'événpmens et de cas futurs , il 
faut bien défendre ce qui est et sera toujours dis- 
puté , et maintenir ses droits , même jusqu'à 
l'exagération , pour en conserver ce qui est rai- 
sonnable et nécessaire. Enfin , un roi whig serait 
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daps ]e cas d'une nation de quakers avec des 
voisins qui ne le seraient pas. 

Il y a ici un lord écossais très-communicatif^ 
qui montre une lettre de sept pages d'un des 
princes (le duc de K**) annonçant que le duc 
d'Y*^ sera réintégré dans sa place dé général en 
chef, et d'ailleurs ne promettant rien de bon 
au parti. Un ci-devant chancelier a aussi écrit 
qiae'la régence ne produirait pas ce que l'on en 
attend. 

I( y a quinze ans que le choc révolutionnaire 
donné en France, se faisait sentir à Édinbourg 
très- violemment, c'est-à-dire, que certaines ques- 
tions de métaphysique politique divisaient les 
habitans en deux partis irréconciliables. Ce feu 
s'est éteint , il en reste à peine une étincelle , et 
les controversites les plus zélés de ce lemps-là, 
se rencontrent à présent dans les mêmes sociétés j 
sans se souvenir de la haine mortelle qu'ils se 
portaient autrefois. On m'a assuré qu'en 1794 il 
ne se trouva que treize personnes qui osassent 
célébrer la fête de Fox au dîner annuel dont j'ai 
rendu compte ; et les noms de ces treize hardis 
patriotes, pris en note à la porte , furent en- 
voyés comme suspects , au ministre redoutable 
de ce temps-là ( M. Pitt). Il y eut cent cinquante 
convives à ce dîner l'année dernière , et ce^le-ci , 
cinquante de plus. On dit que cette recrue est 
composée principalement d'une classe de gens 
que l'on appelle ici rats y les petits animaux de 
ce nom ayant Finstinct d'abandonner les vieux 
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bâtimens sur le point de s'écrouler :. l'allusion çst 
assez claire. 

1^^ Février. Il y a eu de la neige et un ou- 
ragan furieux, les tuiles volent à travers les 
rues y et se brisent sur le pavé ou sur la tête des 
passans. La maison que nous habitons', bâtie en 
pierre , est sensiblement ébranlée par le vent. 
Nous avons au bout de notre rue, sur la chaus- 
sée, une ménagerie ambulante bâiie en plan* 
ches. Si cette baraque était renversée, les habi- 
tans d'Édinbourg auraient le plaisir de voir se 
promener en liberté dans les rues de leur ville, 
deux lions, deux tigres royaux, une panthère, 
un éléphant , sans compter les singes et le re^te 
de la petite canaille sauvage. 

5 Février. J'assistai hier à une séance de l£^ 
Société royale d'Édinbourg,^ établie à l'instar de 
celle de Londres : lord Meadowbank présidait; 
M. PlayfaLr lut un essai présenté par le docteur 
Bruste^, sur la disparition de la comète de 1 770, 
dont l'orbite était très-p^tit, et qui, finissant ses 
révolutions en cinq années, aurait dû reparaître 
sept à huit fois depuis ce temps-là. On sait qu'un 
groupe de petites planètes, ou plutôt de fragmcns 
de' planètes, a été découvert, il y a peu d'années, 
dans notre système solaire, et que ces petits corps 
ont des atmosphères prodigieuses , et tout-à-fait 
disproportionnées à leur volume. L'objet de l'au- 
teur m'a paru être d'indiquer la coïncidi^nce de 
ces deux phénomènes ; mais comme on voyait 
les étoiles à travers le noyau ou corps de cette 



48 ÉDINBOURG. — BANNISTER, 

comète, il est difficile de concevoir comment elle 
a pu former des corps solides. 

6 Février. Bannister, un des meilleurs acteurs 
de l'Angleterre, est ici, et nous l'avons vu jouer 
hier dans une des mauvaises pièces modernes, 
iheBattle ofHexham^ de Colman, bien absurde» 
sîins goût, ni sens*, ni esprit, et cependant le 
talent extraordinaire de l'acteur nous a encore 
fait beaucoup de plaisir. Dans la petite pièce the 
Devil to pay , il a un peu trop chargé ; mais 
comment faire? les pièces sont si mati vaises , que 
le théâtre est abandonné au peuple , et il faut se 
mettre à son niveau. Malgré Bannisler, les loges 
étaient absolument vides, tandis que le concert 
de Braham, le même soir, était plein, non pas 
que l'on s'y amuse ; mais le concert est plus à la 
mode que le théâtre. 

Les jours suivans, nous avons encore partagé 
les plaisirs du vulgaire. Bannistçr est toujours 
animé et plein de son rôle , jamais froid et lan- 
guissant. La dernière fois , il nous a donné the 
Bold Strokefor a wife^ pièce d'une intrigue basse 
et sans vraisemblance; elle montre pourtant un 
peu plus de talent que les pièces tout-à-fait mo- 
dernes. Le premier mérite de Bannister, dans 
cette pièce , est l'activité et la dextérité avec la- 
quelle il remplit successivement les rôles divers 
d'antiquaire, de marchand hollandais, de quaker 
et de petit-maître : il a été très-applaudi, quoi- 
qu'il nous ait moins plu qu*à l'ordinaire. 

Entre les deux pièces , on donne quelquefois 
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au public une chanson favorite j.Bànnîster nous 
a ainsi divertis deux fois. Ces morceaux lyriques 
sont d'un |[oût tout-à-fait national j on ne ren- 
contrerait probablement rien de-tel dans aucune 
autre langpe et sur aucun autre théâtre de TEur 
rope : le genre est unique ^ et s'il était possible 
d'en donner une idée par la traduction / , les 



* Traduction littérale d*une chanson favorite au théâu-e 
anglais , laissant aux mots qui n'ont aucune signification 
distincte leur son original. 

(c Clerc de la paroisse et sacristain^ moû nom est Caleb 
3> Quotem* Je suis peintre > Titrier> escamoteur > enfin 
» Factotem. 

2) Je suis clerc et sacristain^ etc. etc. 

3) Je fais une montre > et raccommode une pompe; ou^ 
» vrage de plombier est mon fort. Je vends des médecines^ 
» je guéris le mal de gosier ; taille une épigraphe , ou la 
)> croupe d'un écolier. La géographie, vaudevilles et pla- 
y> cets je compose , et Talmanach. Je creuse des fosses bien 
» et proprement. 

m Vers le soir, au coin du feu comme un bon compère, 
3> mon ouvrage fait, je fume et je bois, et monte la pen* 
» dule avec madame Quotem» ^ 

9 Douce madame Quotem., chère madame Quotem, 
» amen. Gaymen , l'um , Quotem , factotem , mastic et 
» plomb. Sumpâ , èumps > mufnps , rumps , mortar 
» thumps. Allons, ibnctons, enseigne à barbouiller; ri- 
» mailler, carillonner ; réglisse. Frizele tomb, frizzle comb, 
» Allons', oignon , pillule , chanson , épitaphe et inscrip^ 
y> tion; le biruit du clocher, corps à enterrer; du savon ^ 
» médecine pour le pape ; à la maison , santé , ferme bou*- 
)) tique ^ etc. » Je fais grâce au lecteur de quelques lignes 

II. 4 
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étourdis de Pautre côlé de la Manche seraient 
«un peu surpris de voir ce qui divertit si fort 
les sages de ce côté-ci , et fait rire à ^e pâmer la 
nation pensante . L^esprit n'entre point nécessai- 
rement dans la composition des choses qui font 
rire, je ne sais même s'il n'y nuit pas. On ne 
^era pàY* conséquent pas étonné de n'en point 
trouver ici; mais c'est qu'il n'y a aucun sens, 
rien que des sottises décousues et des mats ba- 
roques et barbares, auxquels le talent comique 
et la bouffonnerie du chanteur prêtent toute leur 
^valeur. Au surplus, il ue faut , en fait de plaisir, 
;disputer de rien » et les plus fous sont les plus 
sages. 

Le célèbre voyageur, docteur Moore, qui a 
-décrit avec tant d'esprit, et de ce qui s'appelle 
•en anglais humour ' ^ les mœurs de la France et 
de l'Italie, raconte l'anecdote suivante : c< J'avais, 
y> dit-il , conçu le plus profond mépris pour le 
» théâtre italien, comme étant destitué d'esprit, 
» de véritable comique et de goût , plein de 

de plus dans le même goât. Qu'il s'étonne tant qu'il lui 
«plaira^ et s'écrie : incroyable ! je certifie que c'est là ce qui 
se chante devant un auditoire poli et cultivé, et ce qui 
a fait rire et fait rire tout un peuple de quinze millions 
d'êtres raisonnables et très-raisonnables. 

J'ai un recueil de ces pièces lyriques, mots et musique; 

• quelques-'unes encore plus absurdes et plus vides de sens , 
plus grossières ou plils indécentes que Ca]eb Quotem , mais 

- je n'ai pas le courage d'en traduire davantage. 

♦ * Jocuiarité, plaisanterie grotesque et originale. 
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5) grossièreté et cVîndéceôce j et en ayant parié 
y> au duc dUaniilton «ur oe ton-là , j^étais fort 
» empresisé de le convaincre que j'en avais bien 
)f> jugé. Le jour même de notre arrivée à Venise 
»' nous fûmes à la comédie. Le personnage prîti- 
» cipal était bègue > et les grimaces ridicules que 
» ce défaut occasionne semblaient constituer le 
y> tnérile principal de la pièce ; blessés de la gros^ 
» ^ièreté qui peut faire prendre plaisir à la repré- 
>) sentation des infirmités humaines, tious con^ 
>) tempiions le spectacle et lès spectateurs àvee 
y> un égal mépris. Pendant que , fiers de notre 
» propre supériorité , nous soutenions la dignité 
» de ce sentiment par une certaine gtavité d^^* 
»tlâigneuse, le bègue était occupé à donner à 
1f> son ami Ariequin un avis très-iinpoliânt , et 
>> écouté avec le plus grand intérêt; mais arrivé 
^ au point principal, rien moins que la décou- 
» verte du lieu où sa maîtresse est cachée, un 
» màHieuteui mot de six ou sept syllabes s'artêtè 
% tout à travers le passage ; il ne saurait arrivet 
» sur la langue du bègue , aucun efiFort ne lé 
»*pèut faire feoi'tir» Vingt antres mots serviraient 
y^ tout aussi bien • Arlequin lui en jirésente suc- 
)> cessivement un grand nombre, tous rejetés 
» obstinément ; il fait des efforts incroyables , il 
^) halète, il étouffe, il hurle; son visage est en- 
» flammé , et les yeux lui sortent de la tête. 
» Arlequin déboutonne sa veste, lui ôte sa cra- 
» vatte , révente avec son chapeau , et lui met 
» son flacon sous le nez. A la fin , le voyant prêt 
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» à expirer avec son secret , Arlequin , dans un 
» accès de désespoir , darde sa tête au beau mi- 
)) lieu de restomac du bègue , et le mot sortant 
» comme de îa bouche du canon, retentit par 
» toute la salle. L'expérience était si coniique- 
7> ment absurde , et le dénoûment si inattendu , 
y> que nous en rîmes aux éclats , et à plusieurs 
» reprises, au point d'attirer sur nous l'^tten- 
» tion de Fauditoire, dont le rire recommença 
» avec de longs redoublemens. £n sortant du 
» spectacle, le duc d'Hamilton me demanda si 
» j'étais toujours aussi persuadé qu'une personne 
)> de goût ne saurait s'amuser à la comédie ita- 
y> lienne ». 

J'ai déjà fait mention de l'extrême malpro- 
preté de la vieille ville d'Édinbourg; Cloacina 
n'y a point de temple; enfin, c'est comme la 
vieille ville de Marseille. Passant par ses petites 
rues, le matin surtout, on ne sait où mettre les 
pieds, et la tête n'est pas sans danger; un certain 
cri de gardilou vous avertit du danger dans sa 
chute. On m'assure que ce mot vient du français 
gardez Teau^ mais la chose elle-même est tout-è- 
fait indigène. M. L** , qui a été ambassadeur en 
Espagne, et y a résidé long-temps, nous a ra- 
conté que Madrid était autrefois aussi malpro- 
pre que sa bonne vieille ville d'Édinbourg ; les 
immondices de toutes espèces, jetées des fenêtres, 
se rencontraient dans le milieu des rues étroites , 
et y formaient un talus qui n'était enlevé que 
par les grandes pluies d'orage, les rues de Ma- 
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drid étant généralement en pente. Lie ministre 
d^4.randa entreprit d'en faire de la plus sale ville 
de FEurope la plus propre, et réussit par le 
moyen sui^tout d'égoûts souterrains et de tuyaux 
placés verticalement sur la façade des maisons. 
Il eut bien des difiScultés à surmonter et des pré- 
jugés à combattre ; entre autres objections , on 
représenta que Pair de Madrid était paturcHe- 
ment beaucoup trop vif, et que les exhalaisons 
de ce vaste fumier corrigeaient l'atmosphère, et 
en constituaient la salubrité. 

1 4 Février. On forme dans les environs d'Édin- 
houTg de nouveaux dépôts de prisonniers, et il 
est arrivé plusieurs clétacheinens de ces infortu- 
nés, transportés par mer du midi de l'Angle- 
terii§, iet débarqués à Leith. Ils sont d'abord 
logés dans le château d'Édinbourg avant d'être 
distribués dans ces dépôts. J'avais appris quHls 
étaient arrivés , la plupart sans souliers , et mar- 
chant pieds nus dans la boue. Désirant savoir 
ce qui en éfait, et conlribuer à soulager leur 
misère, je me suis fait présenter à l'officier com- 
mandant. Col. Maghie, qui a eu la bonté de 
m accompagner parmi les prisonniers. J'ai trouvé 
environ trois ou quatre cents hommes, ayant 
l'air de gens de mer, enfermés dans un lieu dé- 
couvert, en avant de la partie du bâtiment dans 
Jaquelle ils logent la nuit j cette esplanade d'en- 
viron loo ou 120 pieds en carré, entourée de 
palissades à jour, domine sur la nouvelle ville, 
et a une vue magnifique ; je ne sais pas si ces 
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xrialheureux aont fort disposés à en jouir. Ils se 
promenaieat ^e long en large dans la boue, U 
plupart causant entre eux ass^ gaîmeut , pau-r 
-vrement vêtus ^ quoique sans guenilles; ceux: 
qui n^ont pas de vêtement, reçoivent des )a^ 
quettes jaunes, cette couleur voyante rendant 
leur fuite plus difficile. Leur chaussure la plus 
ordinaire se compose d'une seuielle de bois re* 
çouvertç de lisières de draps. Ils nous dirent qu? 
cent cinquante hommes d'entre eux étaient ï\, 
peu près sans souliers; le colonel m'assura qu'ils 
devaient leur être fournis à leur sortie du châ- 
teau pour se rendre au dépôt. .La ration journa- 
lière est d'une livre et demi de pain , à 3 d. la 
livre, et une demi-livre de viande, à 6 ^ la livre; 
une ou deux fois par sen^aine, on leui? d|||aaa 
du pçisson au lieu de viande. Us ont chacun un 
branle ou lit de vaisseau , et deux couvertures de 
Liine. Cinquante mains suppliantes offraient à 
vendre le produit de leur industrie, des cordons 
de montre en cheveux, et d'autres colifichets fort 
ingénieusement faits. Un jeune homme, le vi-* 
sage tout rayonnant de bonne humeur, n^'apprit 
qu'il avait passé sept ans ainsi en cage , ayant él4 
pris à bord du premier navire capturé au renpu^ 
vellement de la guerre. Avec de semblables dis- 
positions, qu'aurait'On à envier dans le monde? 
et que $u>ut les plua riches doR^ de la fortune 
en comparaison de cette faculté indestJiuctible 
d'être heureux, partout? J^observai plusieurs in- 
i^rtunés traveraaut IcEttement, à pari des autres^ 
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Taire étroite et boueuse , ou adossés contre la pa^ 
lissade, les yeux creux et fixes, le visage hive et 
terreux, méditant tristement sur jriendu tout, 
sur le teiup» qui ne passe point , sur ces heures 
éternelles qui , n'apportent d'autre clian^iiient 
que celui de )a lumière et des ténèbres, d'una 
courte lumière à longs et époavantoble$ intqr'^ 
valles de nuit ; rêvant sur ume existence, dont 
rien ne marque la durée, et qui consume p0ai^ 
tant les plus belles années de leur vie; enân^ 
sur l'anéantissement d'un espoir pa^sag/er de li*^ 
bération '. £t il y aurait cinquante ou soixante 
mille hommes dans cette situation dépl6rable 1' 
pas autant sans doute; le plus grand nombre ne 
s'aperçoit pas qu'il a I0 cou pelé. On voyait ici 
l'insouciante multitude se pressant à gipuiid^cris 
autour d'un recoin où l'on jouait aux épingles 
ou aux des, avec les mèmeA éclats de rire, les 
xnémes juremens forcenés que s'il ^ùt^été ques* 
lion de ktirs plus;cbers intérêts ,; s.e queirêljani 
et parlant tous ensemble sans rien écouter. (Jil 
aristocrate à la lanterne, l'ei^tréaution de JRobe»r 
pierre , ou la nouvelle d'iii^n éahangç général de 
prisonniers, n^auraietitpas ex^téplUsd'ag;î talion 
et de clameurs. C'est la meilleure éeole possible 
de fainéantise et de vices de toute e^pèfe; si 
ceux de qui dépendent la libération de tantde 
malheureux ici et en France^ pouvment voir ce 

* Le» négociations iafractuett«€6 pour un éofatage de 
pridonniers de guerre* 
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qui se passe dans les lieux où ils sont enfermés, 
tous les niaui: qui y sont soufferts et qui s^y pré-* 
parent j quelque dureté de cœur qu'on puisse 
îeut supposer, îi serait à peine possible que 
l'échange n'en devînt pas plus facile. Plusieurs 
prisonniers 'paraissaient vieux et écloppés , et 
pourraient bien être renvqyés sans conséquence. 
J'ai entendu parler d'un capitaine de navire de 
}$ *Oôinpagrïie des Itides, pris au commencement 
de la gûerre''( 1793)^ libéré à la paix de 1802, 
ï^pris Pannée suivante , et qui est encore prison- 
nier dans ce moment, tandis que sa femme et 
fees enfant'' sont en France . 

Les ôflBciers sqnt à part et sur leur parole; 
le gouvernement anglais leur donne dix-huit 
deniprs ^èrling par jour à dépenser (environ 
34 sous de France ) ; l'entretien des simples sol- 
dats ou matelots coûte plus de dix deniers par 
jour,' outre les frais de bâtimens, gardes , comp- 
tabilité, etc. Un shelling par tête est l'évaluation 
la plus basse, ce qui, pour cinquante mille pri- 
sonniers a» moins, donne aSoo liv. sterl. pair 
jour, et près d'un million sterling par an * , 
outre l'emploi. et la paye des troupes nécessaires 
pour garder les prisonniers. 11 settible qu'un 
échange quelconque serait avantageux. 

Je crois qu'il ne serait pas impossible d'em- . 
ployer les prisoimiers à des travaux publics, 

^ ■■11 ' i»bM»—*e—— Jfaaiii— ■— — — 1— ■■— I ■ " iiii la III II i "n i iiiBii t ii II 

* M. Rose, dans sqii ouvrage sur Y Influence ofe la Côiè* 
Tvnne, évalue la dépense des pri80iinier& comme il suit s 
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comme des routes et canaux, ou au défriche- 
ment de terres incultes , sans les forcer , et à leur 
choix; le plus grand nombre préférerait le tra- 
vail et un salaire modique à leur oisiveté pré- 
sente, s^ils coûtaient même plus qu'ils ne coû- 
tent , ce plus serait moins , puisque la dépense 
né serait pas en pure perte; et dans un pays où 
l'on est presque toujours exposé à manquer de 
subsistances , il ne saurait être indifiSérent de 
tirer du grenier public de quoi nourrir cinquante 
mille étrangers, ou d'employer cinquante mille 
étrangers à i^emplir ce grenier public. 

Il est mort , dans la maison où nous logeons, 
une femme d'une fortune très^modique ; de son 
vivant elle avait sans doute rarement eu le plaisir 
d'aller en voiture ; on l'en a dédommagée à son 
enterrement : elle vient de partir pour sa de- 
meure dernière dans un carrosse à six chevaux, 

47,o5o prisonniers (avant ceux de A^Valcheren), à 6 d. | 
par jour, ce qui est moins que mon éva- 
luation précédente 465,o5o liv. sterl. 

Bâtimem^ vétemens^ gardes, com- 
mis, etc 235,000 

700,o5o 
Prisonniers hors de l'Angleterre, 
3,o65, à 1 8. par jour au moins 56,ooo 

■ ■ I' Il 

766,060 par an. 

Le nombre des prisonniers est plus grand maintenant, 
et la dépense individuelle plus grande aussi probablement, 
et doit approcher un million sterling par an. 
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drapé de noir, et surmonté de grands plamefs 
de même çoule«r ; quatre autres voilures sui- 
vaient; nombre d'hommes à gages en grand deuil 
avec de grandes plumas noires précédaient a 
pied. On rencontre chaque jour de ces proces- 
sions de chars moï-tuaires, ici et en Angleterre, 
sur les grands chemins et au milieu des rues 
les plus fréquentées des grandes villes ; leur so- 
lennité disparate fait un contraste moitié trie^te 
et moitié ridicule avec le mouvement léger et 
rapide des voitures des vivans qui les éclabou^ 
sent , et l'active insouciance de la foule , passant 
sans honorer d'un seul regard ce dernier effort 
de la vanité humaine. Les amis et parens du 
mort suivent dans les voilures dont j'ai parl^^. 
D^^ns les campagnes, les pauvres gens sjiivent le 
convoi à pied ; le mari suit le corps de su femme, 
la femme celui de son mari ; les parens , leurs en- 
fans; l'amant, sa maîtresse. Aux État-Unis cette 
coutume s'est conservée dans les grandes villes 
comme au village : on y donne la douleur en 
spectacle, ou l'indifférence en scandale. 

On donne ici, dans ce moment , un scandale 
(Tune autre espèce : il y est arrivé des personnes 
de rang, des deux sexes , exprès pour faire mu- 
tuellement des échanges matrimoniaiirx, cfui s'ap- 
pelleraient en langage de eomnieree , des- vire- 
mens de parties. Voici le fait : lady Charlotte W** 
s'est prise de belle passion pour lord P** , héros 
galant et militaire, ,dou,é,. à ce que l'on assure , 
de ces qualités qui rendent partout irrésistible. 



et s'est jetée sans myslère dans le& bras de son 
amant. L'époux de cette dame sensible est, à cq 
qu'il parait , un homme raisonnable et tolérant, 
et il aofiFertde reprendre sa dame, pourvu qu'elle 
revînt à son devoir, etc. Mais celle-ci s'est piquée 
de constance dans son inconstance, et de délica* 
fesse dans l'oubli de ses devoirs, et ânalemenl; 
il a été forcé d'en venir au divorce.^ On ne se 
bat point avec le galant de sa femme , ce n'est pas 
l'usage ici; mais il paraît que l'on se bat pour six 
sœur, car le frère de kdy C, W** a poursuivi le 
galant à toute outrance. Celui-ci, avec la délica- 
tesse du véritable* honneur, et la confiance d'un 
homme dont le courage n'est poiot douteux , a 
supporté , sans se plajmdre, des insultes méritées , 
et a refusé de répandre le sang du frère après 
avoir déshonoré la sœur. Ce couple amoureux 
est arrivé en Ecosse pour cimenter son union 
par un mariage» Cependant^ comme lord P*'*' est 
déjà marié, et comme l'infidélité du côté mâle 
qui ne dissout point le mariage en Angleterre 
le dissotit en Ecosse , il a fallu avoir recours ii. 
une infidélité locale, aux termes de la loi, et 
lord P** s'e&t mis. en règle. Mais ce n'est pas tout ! 
l'intervention de sa première épouse était requise. 
C'était à elle à porter plainte de l'infidélilé de sou 
mari , et elle eût pu faire la malice à sa rivale de 
ne point se plaindre. L'amour a fourni lui-même 
un remède aux maux qu'il avait faits. Le duc 
d'A** s'est attendri sur le sort de cette nouvelle 
Didon ^ et a fiiit naî tre en elle un motif de se prêlt^ r 
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au divorce. Finalement, on a fait partie carrée. 
Lady G. W** a épousé lord P**, et lady P** le 
duc d'A**. Lord P** change, par cet arrangement , 
une femme aimable et belle pour une à qui il 
manque l'un de ces avantages, et une femme 
qu'il aimait, à ce que l'on dit, pour une qu'il 
n'aime point. C'est absolument une affaire de 
générosité et de dévouement. Il est à remarquer 
que le nouveau couple compte déjà une famille 
de quatorze enfans, lady C. W** en ayant eu 
six avant son divorce , et lord P^^ huit; 

Ces mariages singuliers ont donné lieu à des 
questions assez curieuses relativement à leur 
légalité. Il paraît qu'un mariage contracté suivant 
les lois du pays où il a lieu est légitime partout ; 
que s'il est dissout dans un autre pays, cette 
dissolution n'est légale que là, et point du tout 
dans le pays où le mariage a eu lieu ; et finale- 
ment, qu'un mariage contracté suivant les for- 
mes d'un autre pays n'est valable nulle part , pas 
même dans le lieu dont les formes ont été suivies ' . 
Ainsi le divorce de lady C. W** est valable par- 
tout; celui de lord et lady P** ne l'est qu'en 
Ecosse, ils restent époux en Angleterre; et les 
deiix mariages ne sont légitimes qu'en Ecosse, 

* Les enfans d'un Écossais qui avait vécu pendant nom- 
bre d'années dans les Etats-Unis avec une femme qu'il 
avait dans la. suite reconnue comme son épouse légitime 
par-devant témoins, n'ont pu hériter de son bien en Ecosse^ 
parce que ceUe forme de mariage n'était point légale dans 
le lieu de leur résidence, quoiqu'elle l'eût été en Ecosse. 
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quoique, lady C. W**eût pu se remarier léga-^ 
letnent en Angleterre à tout autre qu'à lord P*** 
Les des«endans de ces mariages ne pourront suc* 
céder qu'en Ecosse ; et non^seulement les proprié-, 
tés anglaises passeront aux héritiers anglais, mais, 
ceux-ci hériteront concurremment en Ecosse* 

Un autre mariage hétéroclite amuse et scan-* 
dalise dans ce moment le public d'Édinbourg*. 
L'épouse répudiée d'un lord écossais , ci-devant 
ambassadeur à la Porte, et qui a enrichi l'Angle- 
terre des reliques savantes de la Grèce , s'est 
remariée à son amant. Il en coûte, à cet amant 
heureux , dix mille livres sterling : à sa bonne 
humeur et à son air riant et satisfait , il ne parait 
pas qu'au double il eût pensé avoir payé ce mar- 
ché trop cher. 

Malgré tout ce que cette publicité a de révol-. 
tant , elle n'est pas tout-à-fait sans excuse. Il n'y 
a que les femmes , encore à demi vertueuses , qui 
s'y exposent. Celle qui a le courage d'abandonner 
son mari pour suivre son amant, montre au 
moins qu'elle ne saurait supporter l'indélicatesse 
de se partager ; et lorsqu'elle sacrifie son rang 
dans la société , sa fortune , tous les plaisirs de la, 
vie , excepté un seul , il faut bien que ce seul-là 
soit u,ne grande passion , et les grandes passions 
ont toujours quelque chose dïntellectuel qui les 
ennoblit. Le cœur où elles germent encore ne 
saurait être tout-à-fait corrompu. Rousseau a dit 
que l'amour est le remède du libertinage. 

Quoique l'oisivité de Topul^nce produise ici 
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c5*omme ailleurs des inlrigues galantes dans les 
hauts rangs de la société, il rî*est pas douteux 
que , si ces chpses-là eussent été mises %n évi- 
dence dans les cours de justice en France comme 
elles le sont ici , et imprimées dans une gazette , 
le nombre en eût paru bien plus considérable. 
~ Le divorce est sans doute beaucoup plus com- 
mun qu'il n'était autrefois» On montrait au doigt 
il y a trente ou quarante ans , à ce que Von m'as- 
sure, une femme divorcée , comme un objet de 
curiosité et d'étonnement. Ce n est point tant le 
mal qui fait du bruit à présent que le remède , 
et la cour des deux derniers Stuarts, où ce re- 
mède était inconnu , en aurait bien eu plus besoin 
que celle de Georges III. 

Il y a une exposition annuelle de tableaux à 
Édinbourg comme à Londres, et meilleure en 
proportion que celle de cette ville. M. Haeburn 
est un peintre du premier mérite; peintre de 
portrait, cela va sans dire; mais j'ai vu de lui des 
portraits en action qui prouvent assez qu'il serait 
peintre d'histoire ai on le lui permettait , des 
enfans en particulier , d'une grâce égale à ceux 
de sir Joshua Reynolds, et d'urrbien meilleur 
coloris. M. Williams peint le paysage à la gouache 
à la manière des grands artistes de Londres, où 
ce genre est porté à un degré de perfection admi- 
rable. Il a eu la complaisance de m'en seigner l'art 
facile el agréable de la grai^ure au crayon \ 

' Chalk-etcfaing on soft grouud. 
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M. Nasmith est un autre artiste d^Édinbourg 
de beaucoup de mérite j il peint le paysage à 
Phuile. 

En parlant des arts, je crois devoir faire ihen- 
tion d'un artiste qui excelle sur un instrument 
extraordinaire. M. Cartwright touche du doigt 
les bords de certains bassins de verre remplis 
d'eau en partie, et rangés ensuite harmonique-^ 
ment comme un grand clavier. Il sort de cette 
touche des sons d'une douceur angélique, ainsi 
que d'une force étonnante,, qui se perdent et 
se fondent les uns dans les autres en harmo- 
nie parfeite. Il est impossible de montrer un 
goût plus pur et une expression plus juste que 
M. Cartwright, ainsi qu'un doigté plus habile. 
Le docteur Franklin avait inventé un instru- 
ment à quelques égards semblable, appelé Aar- 
monica; c'étaient aussi des bassins de verre qui 
vibraient sous le doigt, mais les siens ne con- 
tenaient point d'eau. 

20 Féurier. Il y a dans ce moment des plaintes 
générales de détresse commerciale ; celle qu'é- 
prouvent les manufacturiers de Glasgow est ex- 
trême : il faut l'attribuer en grande partie aux 
restrictions du continent de l'Europe, ainsi qVà 
celles des États-Unis, et la réaction des spécula- 
tions imprudentes entreprises pour l'Amérique 
espagnole y coniribue sans doute beaucoup. Les 
habitans d'Édinbourg, quoique lout-à-fait étran- . 
gers au commerce et aux manufactures ,- en 
paraissent visiblement affectés. 



64' BANQUEROUTES. — raiRMIEBS. 

Peirnii les faillites qui se niultiplient tous les 
jours, j!ai été fort surpris d'entendre parler de 
faillites de fermiers. Un seul propriétaire a treize 
de ses fermiers qui ont fait banqueroute ! Le 
bilan d'un fermier paraîtrait, en France, presque 
aussi extraordinaire et aussi ridicule que le bilan 
d'une marchande de pommes ou d'un ramoneur; 
mais c'est, comme je l'ai déjà remarqué, que le 
fermier anglais est un grand manufacturier, et 
non un simple paysan , un homme d'affaires qui 
a se8 livres tenus dans toutes les règles. Je ne 
savais pourtant pas encore qu'il eût aussi son 
banquier, qui le met à même de payer à jour 
nommé sa rente au propriétaire, en lui faisant 
des avances sur le crédit de son capital ou de la 
récolle qu'il a dans son grenier, et qu'il réserve 
pour un marché plus avantageux, ou bien qui 
escompte les billets de ses acheteurs, s'il a vendu 
ù terme. L'avantage qui résulte de cette facilité 
de circulation pour le commerce, n'est pas moins 
évident à l'égard de l'agriculture, mais elle occa- 
sionne les mêmes abus, et, ainsi que tout ce qui 
est compliqué , elle est sujette à des accidens. Si 
dans l'une des branches de ce grand système de 
crédit public il y a quelque embarras, si quejque 
banque principale diminue ses escomptes, toutes 
les autres sont obligées de diminuer également 
les leurs; et avec du blé dans son grenier, ou 
des acceptations dans son portefeuille , le fermier, 
ainsi que le négociant, peut être réduit à man- 
quer à ses engagemens. Cette faillite n'est pour- 
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tant qu'une exception à la ponctualité habituelle; 
et si les fermiers ne faisaient pas banqueroute eti 
JFrance , c^est que cette ponctualité n'existait pas. 
Les capitalistes étant sûrs de toucher leurâ'evenu 
territorial à jour nommé, sont d'autant plus dis- 
posés à entreprendre des défrichemens et d'au- 
tres ouvrages qui requièrent de grandes mises de 
fonds, età se contenter d'une rente plus basse; 
de sorte que la ponctualité du fermier tourne 
à son profit comme à celui du propriétaire , et 
l'industrie e»t partout active et encouragée, 

:La détresse présente a occasionné quelques 
ventesi forcées à bas prix. Une terre de 620 acres, 
située entre Glasgow et Édinbourg , vient d'être 
vendue 35,ooo liv. sterl. ; elle a une veine de 
charbon estiméç 6,000 liv. sterl. : les bâtimens 
sont en assez mauvais état. Dans des temps. plus 
heureux, on demandait 67,000 1. st. de cette terre. 

Après trois mois de séjour, nous allons quitter 
Édinbourg avec un véritable regret, et pleins de 
reconnaissance pour les. marques d'intérêt que 
nous y avons reçues. Je ne connais aucun lieu 
où, à tout prendre, il fût plus agréable de passer 
sa vie. 

^4 Février. Nous voici arrivés à Dunbar,^ 28 
milles d'Édinbourg. A Ereston-pans , la route 
traverse le champ de bataille de ce nom,= Ce fut 
Je premier combat du Prétendait, en 1746, dans 
lequel deux mille quatre. cents montagnards ' 

* John Home'a hiïtory of the Rébellion of 1745. • ' 
II. 5 
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défirent un corps de troupes réglées beaucoup 
plus nombreux , enlevant leur artillerie Tépée à 
Ja main , et tuant ou prenant toute Finfanterie. 
Si y av«c moins de six mille hommes , le Préten- 
dant put ensuite pénétrer jusqu'au centre de 
l'Angleterre, et se maintenir en Ecosse pendant 
n^uf mois, que n'aurait-il pas fait, si, au lieu 
de débarquer seul, la France lui eût donné dix 
mille hommes de troupes pour encourager ses 
fidhérens? Et cependant ce Prétendant paraît 
avoir été un personnage foA médiocre; mais 
c'est que l'Angleterre, quoique ce fût après les 
guerres de Mariborough , n'était pas alors orga- 
nisée intérieurement en pouvoir militaire comme 
elle l'est à présent. 

£n approchant de Dunbar, la plage paraissait 
couverte d'écume , et nous avons profité d'un 
reste de jour pour aller la voir de près. C'est la 
première îoiB que nous avons vu la mer dans 
cet état depuis notre arrivée dans cet empire 
insulaire. Les côtes du pays de Galles , que nous 
avons côtoyées l'été passé, nous ont toujours pré- 
senté une mer tranquille : elles sont à la vérité 
abritées par l'Irlande contre le vent d'ouest. 

26 Février. Hier matin, au moment de quitter 
Dunbar et ses rivages, nous avons découvert de 
si magnifiques ruines de rochers, et le temps ora- 
geux, ainsi qu'une marée extraordinaire, nous 
promettaient de si belles horreurs, que nous 
n'avons pu y résister, et nous avons consacré la 
journée à en jouir. 



ROCHERB ET ftiVAGES, f>1 

I saw thee sèek tbe sounding sfaore^ 
DdUghted wilii the dashing roar. 
Or whei« the North his fleecy store 
Drove through the sky. 

BURNS. 

Une niasse de basalte, semblable à celle des 
environs d^inboutg ^ noire , bnllahte , can- 
nelée de colonnes prismatiques , îet i'eposant sur 
un lit de rochers rougeâtlres , st^rt de rempart à 
la côte. Ce basalte^ battu par la mer, présente les 
(ormei &ntasques de grotteB profondes, d'arcs^ 
4e piliers, et de grandes masses détachées; et 
pôar en augmenter Feffet, les ruineà du yienx 
château où Bothwell amena la reine Marie, après 
leur mariage infortuné , couronnent le promon- 
toire le plus avancé. La mer se brisait piB^mi ces 
rochers avec une violenee prodigieuse, s'en- 
souffrant sous les voûtes avec le retentissehient 
^'une batterie de canon, et passant pal>^es8tis 
des masses isolées de 40 ou 5o piedsvde hauteur, 
qui disparaissaient , et reparaitssaient alternati- 
vement noires et menaçantes au milieu des flots 
d'écume blanche qui se précipitaient à l^sntour. 
^^Enjre trois et quâtl*e heures^ la marée avait 
;i^-Mteint sa plus grande hauteur , et le vent d'est 
'[^Ëkat devenu tiifie tempête , Fouverttirè du petit 
**;V|w>rt de Dunbar, qui se présente au vent, re- 
'■' Ibevait de temps en temps des montagnes d'eau 
|;éapables d'engloutir tout ce qu'il contenait. 
',-: Le rivage au nord du promontoire présentait 
lin tableau dilfêy&nt : ici de }on]|ues lames s'avan* 
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-^ çaîent sans autre résistance que celle du fond 
sur lequel elles roulaient, et repliant leurs crêtes 
en voûtes arrondies, faisaient retentir de leur 
chu le la plage écumante, l'une succédant à l'autre 
avec une grâce toujours la même et toujours 
nouvelle. 

When mountain surgeâ bellowing deep 
With an unoouth monster leap 
Plung*d foamiug on the shore. 

CoL£RUK>£. 

Nous ne pouvions nous rassasier de. la sublimité 
de ce spéciale, et malgré le mauvais temps et une 
bruine humide et froide qui nous mouillait, 
nous ne l'avons abandonné qu'à la nuit. Surpris 
par la marée au pied des rochers, je me trouvai 
dans l'embarras , et je fus sur le point de perdre 
mon portefeuille. Deux frégates se sont perdues 
sur cétie cote dangereuse cet hiver, à environ 
trois milles d'ici y mais ces dangers font la sûreté 
de. l'Angleterre. Les vers suivans décrivent avec 
beaucoup de vérité la situation insulaire de l^An- 
gleterre, ainsi que son aspect intérieur : 

O Albion ! o my native isle ! 

The vailles^ fair as Ëden^s bowers, , 

Glitter green witb aunny showers; 

Thy grassy uplands , gentle sweils. 

Echo to the bleat of fiocks ; 

(Those grassy hills, those glitterlng dells^ 

Proudly ramparted -v^'itli rocks ). 

And Océan, 'raid his uproar wild, 

iSpeakA safety.to hû Island-<;hild. 

CoitfiRIDOS. 



s6 J^e^ri^r., Notre route aujourd'hui a suivi le 
rivage de la mer. Près de terré,' elle était verte 
et écumahte ; et au large, d'un bel azur. Quoique 
le ciel fût clair et serein , l'horizon était couvert 
d'un léger brouillard , à travers lequel on dis- 
tinguait quelques voiles navigant paisiblement 
entre deux côtes ennemies. Le pays que\ious 
avons traversé parait riche et bien cultivé en 
grandes fermes , comme dans le comté de Nor- 
lolk; des troupeaux de moutons broutaient de 
Tastes champs de raves , c'est-à-dire , la verdure 
et tout ce (}ui paraissait de la racine hors de 
terre; le surplus y reste et sert d'engrais. La 
terre n'est point gelée , et l'herbe a déjà sa teinte 
du printemps. Les laboureurs sont jpartout à 
Touvrage ; cinq ou six charrues travaillent à la 
fois dans le même champ, attelées chacune d'dne 
belle paire de chevaux. Les bâtimens d'agricul- 
ture sont en aussi bon ordre qu'en Angleterre, 
les maik>ns inférieures. Toute cette' belle culture 
est interrompue, près de Press-Inri, par une 
bruyère de quelques milles, qui paraît pourtant 
tout aussi susceptible de culture que lé reste 
du pays où les terres s'afiFerment au prix exor- 
bitant de 8 à 10 liv. sterl. l'acre écossais. La 
maison de, sir Jamfes Hall ( Dunglass ) se lînoritre 
avantageusement dans une situation pittoresque. 

Le chemin traverse ensuite une ravine étroite 
et profonde par le moyen d'un pont de pierre 
de trois arches (Peàs Bridge) y qui a 170 pieds 
de haut., Un sentier escarpé conduit au fond de 
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la ravine où coule un courant rapide qui se 
i:end à la nier , tout près de là ; soit que Ton con- 
îiidèjçe ce pont d'en, haut ou d'en bas, l'effet en 
6â,t également extraordinaire. 

La rwte, toute frajkîhement tecom verte d'un 
lit de pierre pUée (whin ou basalte)^ est inégale 
et raboteuse , et nou5 voyageons lenteipent j un 
rouleau pesant ni^yeleirait toi^i^^ ^^^ a^spérilés à 
peu de.i^ajis» Nous renpontrojïs à tout moment 
des tj^oiipes de soldats avec femmes et 4)9ga^s 
allant en Ecosse pour la gard^ des prisonniers 
qu^ y sp^t envoyés par mer» C'est là uneoiépense 
et un e^iploi de forces bien i^fructuiçux. 
, l^er\«[ick esjt une espèce de place forte, Qt soit 
qu^ ses. i]çmi;s puss^t ou non servir 4^défensp^ 
Iç^ l^abitaf^s y trou^vent au moins ui^e prami^nac}e 
w<^çche.et a^rée. d'environ un. mille. Les troupes 
iai;^aji:ent l'eis^ercipeJ^rt lestement, et avaient une 

bellç in.u^iic|u^t 

27 , févriet^*, Noua voici à. ^^Inwick; ,, ag^ milles 
djP.Befv^ick : la pluf gi^nde partie de la, route 
e^ft ejpL xue de la^ WPf , tput unie, bleue et pai- 
ail)lç, et tachetée àp^ petites voiles blanches qui 
gli^nt légèrei^nent sur sa.si^r&ce. 

Les fer!9îes sp^tj àj^^ le qieiHeur .çrdre pos- 
s^hlGcr, lei^rs gcajogpsf ^t, açUti^e^ bâtimensL dagri- 
cu|lt|u.re va/stes. et completSt; la plupart de ces 
&rm0s, ont leur mou^n à yent , soit pour la 
ïa^ir^p ou pour l'huila» Le mécanisme par lequel 
\pek ailes sqnt, présentjées au vent n'est point, 
çomm^jen France , un. levier en forme de qudue 
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que le meunier oriente saivatit le vent. Cette 
manœuvre se fait ici d'elle-même, et par la seute 
force du venrt, au moyen d'aune petite roue aiiée 
disposée à angle droit avec les ailes du ttiottlin , 
comme une girouette. TofOftes les fois ^e les 
ailes du moulin perdait le veurt , les ailes: ée la 
girouette le prennent, puisqu'il ne saurait sou^ 
âer dans k plan des unes sans éti^e perpendi- 
culaire au3^ aaitres ; Faxe de la girouette fait 
tourner, par le moyen d'une engrenure de dents, 
Taxe des ai]es du movilin , jfdsqu'à ce que eelni-ci 
soit dams la Hgne d«t vemt ^ et celât san» l'in- 
tevvention die personne. H y a d'iautre» méca- 
rnsmesi in^nielix, soit pour ferlw la voilure des 
ailes toi^ours par la seule force du vent méme^ 
lorsqu'elle dfevient trop grande, soit pour faire 
effacer au ven;t le trattcfaant de ces ailesi. 

Les mieules de foin et de paille dont f ai déjà 
parlé autre. part, réduite» de volume par la con* 
sommation de l'hiver , ressemblent à des tours 
pofygdnes.; cette apparem^e singulière vient d«e 
ceque l'on coupe des tranches^de fourrage comme 
on ferait des tranches de pain de toute la hau- 
teur de la ufeeule, et tout à travers la couver^ 
ture de chaume, tantôt d'un cèté , tantôt d'un 
autre, avec un instrument ftiit exprè»,, et tbuJ- 
jours très'^nipttement ; la- menle diminyie ainsi 
de diamètre jusqu'à ne devenir qu'un simple 
pilier Gotnpacte solide et impénétrable à la pluie, 
de 3o à 4^ pieds de hauteur. JLcs« eharrues , 1^ 
herses, les rouleaux^ les hamois, les chariots , 
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enfin tout lattirail d'agriculture, ainsi que les 
outils des autres arts ^ ont ici un fini et unô 
sagacité de construction qui sait retrancher tout 
poids, superflu , applique la force précisément 
où ily^ a^ra résistatice , et n'épargne rien de 
ce qui peut reridre le travail facile et assurer 
la durée de la machine. On a défini Thomme*, 
<( un anitmal inventeur d'outils ». Cette idée 
de\*ait en effet se présenter naturellement en* 
Angleterre. 

La première vue dt| château d'Alnwicà cause 
delà surprise *y^ les murs sont défendus par une 
g^ni^n de figures en pierre qui se montrent 
parmi les créneaux dans des attitudes mena- 
çantes : quelquesmias de ces gtierrier&sont équi- 
pés de. toute» ^piècéav «t d'autres sont tout nus , 
armés à l'antique ou à la moderne, inclifférem-' 
ment. On: voit Hercule avec sa ipàssue, et Apol- 
lon avec ses flièches, cote à côte avec des arbalé- 
triers: et des :arqiiebusiera anglais , et des valets 
dû château qui jetlent des pierres sur la tête des' 
assaillans. Lapramièreâmpression est moitié im* 
j)Odante et moitié ridicule. Nous visiterons de- 
main plus à loisir ce château de marionnettes.- 
: iî8 Féprier, Nous nous sommes; rendus au 
ohâtesËU ,,de bonne heure ^ ce matin : on nte pou- 
vait pas voir les a/ppartemens ; je présume qu'ils 
doivent être, assez tristes, le château étant au 
milieu d'une grande cour environnée de hautes 
murailles; il contient lui-même une petite cour. 
On nous la conduits à la chapelle, où il y a 
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trop de Jour et trop de dorure. La généalogie' 
des Percy est orgueilleasement inscrite sur la 
muraille de cette maison de Bleu , commençant 
par Gharlemagne en l'an 800 , Guillaume-le-Con- 
quéranten Tan 1060^ etc. ete* Non loin de cette 
brillante chapelle sont les cachots, auxquels un 
soupirail grillé sert de porte et de fenêtre. Dans 
une niche de la muraille, nous obâervâmes une 
roue à dents de fer avec des chsdnes : nous tres- 
saillîmes à la vue de cet instrument de torture, et 
nous questionnâmes notre conducteur avec une 
sorte d^effroi ; il nous rassura bientôt : cela sert 
à sonner la cloche du dîner. Le château , aussi 
bien que la grande muraille, est surmonté de 
ces figures menaçantes dont j'ai dé)à parlé^; elles 
sont de toutes sortes de grandeurs, de formes et 
d'attitudes très-variées, mais toujours activement 
employées à la défense des murs. Surpris de 
voir quelques-uns de ces combattans absolu^ 
ment défigurés par le temps, et leur substance 
réduite de moitié, tandis que d'autres pars^is- 
saient frais et bien conservés , nous découvrîmes 
que ce prétendu vieux château est en effet tout 
neuf, ayant été rebâti, il y a soixante ans seu- 
lement , sur le modèle de l'ancien. Tous les vété- 
rans de l'antique garnison qui pouvaient se tenir 
debout ont repris leur poste sur la muraille. Le 
ciseau d'un maitre tailleur de pierre du voisi- 
nage a fourni des recrues, et mis la garnison 
au ^îomplet. Les Peroy du dix- huitième siècle 
ont fait voir qu'ils n'avaient point dégénéré de 
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ceux du neuvième en £ait de goût dans les beaux«- 
arts. 

Le parc et les jardins Ont été plantés par un 
cetiaiii Brouta % nous dit le jardinier. D'un ruis- 
seau qui serpentait dans la vallée il a fait, par le 
moyen de digues y une jolies pièce d'eau qui passe 
sous un beau pont de pierre et se perd derrière 
les inégalités du site; les bords a'élèv^it ea pente 
douce, couverts de la belle pelouse ordinaire , 
irrégulièremenlplantée d'arbres qui ne sont pour- 
tant ni d'nne belle venue y ni assesK nombreux. 
Le revenu territorial du duc de Northumber- 
land se porte ^ à ce^ que l'on assure, à iSo^ooo 
liv. sterl. par an. 

D'Alnwick 4 Newcastle , 33 milles de pays tou- 
jours^égalementricbe et fertile, mais sans beauté; 
les habitans , au contraire , noua paraissent vi- 
siblement embellis ; les hommes ont des fdo^ysio-» 
nomies plus rondes* et plus vermeilles que leurs 
voiaîns du nord , et la différence est encore plu» 
frappante dans le sexe. Les maisons sont sensi- 
*blement plus propres et plus ornées. Les enfans 
que nous rencontrons sur la route , s'arrêtent 
pour nous saluer; ce qui n'est pas l'usage en 
Ecosse. La route e&t encore couverte de basake 
pilé y mais en plus petits morceaux ; ainsi tout 
se perfectionne et se civilise. 

i^^ Mars. M J**, de Newcastle , pour qui nous 
Itvions une lettre , a eu la complaisance de nous 

^ BcQwn jf célèbre architecte de jardim. . 
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&ire voir /les curiosités de sa viUe ^ la verrerie 
et qiîielqiies autres majaufàctures, uiue école sur 
le p)an de {^castor ^ récemment établie poar 
eiaq cents ea&na mâles ^ et déjà complète. Le 
KiiEiître dirige p^r le moy^n d'un télégraphe, 
l^'aidk^tifiii de c^te méthode d'édocatioi» dardent 
de plus en plus générale. Le nombre d'écolriers , 
squis un miA maître priiiieîp»! , est iHijwté y et 
pw conséquent las. frais sont iofîmment réduits y 
et Tédacation est mise à (a. portée de towk le 
monde. Il b^ a point dé cc^ne , point de tempsr 
perdu 'y tQifts tesi écofi^era travaillent é^lenneat et 
decoBC^t, etJeurs.progrèAsont très-satiafaisans. 
£nfin , pour résumer toute Fatilîtéde ceite mé^ 
théde y les enfans aiment Fécole ^ et c'en est assez 
pour ejKpliquer leurs progrès. 

Le clergé dé la religion dominante n'aime point 
cette nouveauté, et croit y voir un moyen d'agran* 
dissement pour les sectes noorconformi^tes qui 
l'ont introduite. Cependant, comme ce n'est qu'un 
meoyen d'instruction , et non Fijjstrttction elle- 
m^e , il semble qnue ce clergé n'ausait cju'à se 
servir du même moyen po«r conserver ses avan- 
tages. La. famille toyale a ufumtré plus de /r*e- 
roMté, et proi^ atrec beaucoup de zèle M- Lan? 
casier et son système* An lieur d'illuminer la» ville 
de Newcastle, comme tout le reste du xoya«me^ 
à l'occasion du jubilé pour la 5o* année du règne 
de C»eoi^ges ffl, il^ fat résola d^approprieF à l'éta-. 
blissemeiït de cette école ce qu-'il ea eût coûté 
en huile ou en chandelle , «t de lui donner le nom 
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àe jubile school. On lit aussi, inscrit sur ses 
murs, un vœu méritoire de Sa; Majesté, non pas 
exactement celui de notre grand Henri , qui vou- 
lait que chaque paysan pût mettre la poule au 
pot lé dimanche, mais ce qui revient peut-être 
au même dans ses conséquences , quV/ pz^f;»^^ 
lire sa Bible. 

Le nom de Newcastle * est identifié avec le 
charbon de terre , ses environs renfermant dlm- 
menses lils de ce minéral , qui fait Fobjet d'un 
très-^grand commerce. Une compagnie vient d'af- 
fermer une de ces mines , c'est-à-dire , le droit 
d'exploiter le chàrbofi de terre supposé exister 
sous une étendue de pays d'environ 5,ooo acres. 
La superficie du sol, affermée séparément à des 
cultivateurs, n'est point comprise dans le marché. 
Cette compagnie donne au propriétaire du fiol 
une certaine redevance par tonneau de charbon 
exploité, qui pourra aller à plus de 7,000 liv. 
sterl. par an, et, à tout événement, 3,ooo liv. 
sterl. Il est remarquable que la ierre où cette, 
mine est située fut vendue , il y a trente ans, sans 
la mine. L'acheteur refusant de payer un prix 
un peu plus élevé pour obtenir le droit de miner, 
ce droit pour lequel l'ancien propriétaire reçoit 
maintenant de 3 à 7,000 liv. sterl. par an , lui fut 
réservé. Ce n'est pas que l'on ignorât l'existence 
dju charbon , mais la pompe à feu n'avait pas alors 
été mise en usage pour le travail des mines , et 
' • ' ' . • . ' 

• NéwcasUé a 45^0Gia hstbitans. 
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i'art de l'exploitation n'était pas arrivé à sa per- 
fection actuelle. La consommation du charbon 
était beaucoup moindre; enfin on ne voulait rien 
donner , il y a trente ans , d'une propriété qui 
rend actuellement 3 à 7,000 liv. sterL par an^ 

J'ai accepté avec plaisir la proposition qai^ m'a 
été faite de descendre dans une mine qui joint 
celle dont j'ai parlé. C'est une opération un peu 
effrayante : le bout du cable qui sert à tirer le 
charbon de la mine , est retroussé en un grand 
nœud, ou boucle ; vous y passez la jambe , et 
ainsi à califourchon , tenant bien le cable entre 
vos bras, vous êtçs poussé hors de la plate- 
forme, et restez suspendu au-dessus d'un abîme 
dont J'obscurité cache l'efirayante profondeur. 
Un mineur enjamba la corde à côté de moi, et 
nous descendimesu Le mur de rocher à l'entour 
de nous paraissait monter rapidement, comme le 
mouvement apparent des bords d'une rivière 
rapide que l'on descend en bateau ; l'entrée de ce 
grand puits ne fut bientôt. pi ua qu'un point lu- 
mineux : je fermai les yeux de peur d'étourdis- 
sement , et nous touchâmes la terre à 878 pieds 
tde profondeur. Deux autres personnes descen* 
.dirent après nous. .Un surtout de grosse laine 
par-dessus nos habits , et chacun une chandelle à 
la main , nous nous avançâmes par une longue 
rue , ayant le roc au-dessus , le roc au-dessous , 
et un mur noir et brillant de chaque côté. Deux 
tiges de fer assujetties le long de la rue, recevaient 
les roues des chariots de charbon. Ces chariots 
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em piment cinquante-à soixante chevaux , qui ont 
une grande écurie , et «ont abreuvés par un filet 
d'eau qui coule auprès. Leur poil est fin^ doux 
et lustré , comme celui d'une taupe. Quoiqu'ils 
vivent presque toujours dans ce souterraiik , on 
les en tire quelquefois , et assez aisément ^ dans 
un grand filet ou sac. Les chariots» portekit huit 
grands paniers de charbon , qui sont am^iés à la 
rue principale un à un sur d'autres petits cha- 
riots tirés ou poussés par des e^fans le long des 
rues de traverse qui coupent la grand'C à angle 
droit : celles-ci n'ont que la hauteur du lit de 
charbon , c'estnà-dire ^ 4 pieds ^ (la rue princi- 
pale a environ 18 pouces de plus coupés dans le 
plafond du roc pour le passage des chevaux ) ; par 
conséquent il fii!ut marchés courbé et se reposer 
^souvent. Les ri^s ont ^4 pieds de large , et sont 
à 36 pieds de distance lestinesdes auf res* D'autres 
rues^ parallèles à la grande^ traversent les pre- 
mières , et comme elles ont la même largeur et 
/le même intervalle , il en résulte que toute la 
mine est divisée en blocs de 36 pieds en tous sens. 
Il se dégage continuellement du charbon une 
grande quantité d^e gaae hydrogène ^ avec une sorte 
de sifflement très-sensible , et il est de la plus 
grande importance que ce gaz soit emporté par 
le moyen d'un courant d'air extérieur. Afin d'éta- 
blir ce courant , on divise de haut en bas l'ou* 
verture ou puits par une cloison de planches. 
L'air descend d'un coté et monte de l'autre. Cette 
cloison est continuée le long des rues ^ jusqu'à ce 
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qu'il y en ait ^ne qui reviefine au pied de Pou- 
verture , car alors la circulation s'établit d'une 
rue à l'autre , sans revemr par la même ; lorsqt^e 
l'on fait un second puits à l'autre extrémité de la 
mine, le courant d'air descendant par l'un re- 
monte par l'autre. Quelques-unes de ces mines 
sont plus étendues que Philadelphie, et leurs rues 
sont aussi régulières. Il y a beaucoup d'art à faire 
circuler l'air partout , sans oublier aucune rue , 
et la moindre erreur à cet ^rd produit quelque- 
fois de grands accidens par l'inflammation du gaz 
hydrogène '• Les^ rues sont tracées par le mpyen 
de la boussole , et mesurées avec tant d'exacti'* 
tude , qu'une nouvelle ouverture commencée à 
la surface du sol vient aboutir à un point donné 
de telle rue ou galerie à plusieurs centaines de 
pieds au-dessous. La raine ainsi percée et ex- 
ploitée en rues , il ne faut pas supposer que les 
blc^s ou piliers de 36 pieds soient abandonnés. 
Commençant par l'extrémité la plus éloignée de 
l'ouverture, on les,enlève les uns après les autres, 
et ce n'est qu'après avoir laissé un espace de 2 ou 
3oo pieds en carré , sans soutien , que le plafond 

« ■ I I I I ■ I ■ ■ -I II » » —— 1»^ <—— .^a^— ^Wt— M 

' Depuis la première édition de cet ouvrage^ M. Dâvjr 
a fait une découverte aussi étonnante par sa simplicité que 
par l'utilité de son application. Les lumières portées dans 
des lanternes, composées d'un certain tissu de fils de fer 
extrêmement fin , ne mettent point le feu au gaz hydro- 
gène^ ou au moins l'incendie ne se communique point 
haiB de la lanterne ^ lots même que son atmosphère inté« 
rieure est enflammée. 
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commenice à éclater et craquer horriblement en 
s'afiPaissant peu à peu jusqu'à toucher le plan- 
cher. Lps ouvriers ne s'en inquiètent point; se 
fiant aux piliers auprès desquels ils travaillent, 
ils continuent à les enlever successivement, et le 
plafond à s'affaisser derrière ces piliers, jusqu'à 
ce qu'arrivés au pied de l'ouverture , il ne reste 
plus de charbon dans Ja mine , et l'espace même 
qui le contenait a disparu. Cependant Içs habi- 
tans de la terre au-dessus ne sentent rien dp ce 
qui se passe au-dessous d'eux; les liaisons (bâties 
en pierre) n'en, sont point affectées; raffaissement 
cist assez uniforme pour être in^perceptible , ou 
Inéme il n'y a point d'affaissement, et les espaces 
vides que la rupture des rochers laisse entre eux, 
compensent l'enlèvement du charbon. Les lits de 
charbpn sont généralement un. peu inclinés, et le 
travail se dirige en remontant , de manière .à ce 
que les rues ou galeries descendent du coté du 
, puits ou de l'ouverture de la mine^ ice qui facilite 
le charroi du charbon et le dessèchement de l'eau . 
Le charbon est enlevé et l'eau pompée par la force 
de la pompe à feu. 

, Les mineurs savent^ par la nature du rocher 
qu'ils percent en creusant leurs puits , recon- 
naître quand ils approchent du charbon : à l'ar- 
doise noirâtre succède une couche de pierre de 
sable blanche , qui couvre celle de charbon , et 
au-dessous du charbon se trouve une autre cou- 
che de pierre blanche. Ils percent à peu près.dçux 
,toises de puits par semaine en profondeur. 
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La consommation de Londres est augmentée 
d'un quart depuis quelques années : elle va 
annuellement à un million de chaidrons ' ou 
j,aoo,ooo tonneaux de charbon , formant 6,000 
cargaisons de navires de qoo tonneaux chacun. 
Ils font neuf voyages par an. Cest4)ar conséquent 
666 navires employés dans cet le seule branche 
de commerce , entre Newcastle et Londres. L'équi- 
page se compose de deux vieux marins, l'un pour 
capitaine et l'autre pour second , et de huit jeunes 
matelots ou apprentis^ tous exempts de la presse 
pour la marine royale. Le capitaine et son second 
reçoivent environ 9 guinées chacun par voyage : 
les apprentis n'ont que leur en I retien. Voilà une 
école pour plus de cinq mille jeunes matelots, et 
un objet d'ambition et de récompense pour mille 
vieux marins. Le célèbre navigateur Cook avait 
fait son apprentissage dans un vaisseau char- 
bonnier. 

Le charbon tiré de son souterrain et arrivé à 
la surface du sol , est transporté au bord de la 
rivière dans des chariots à quatre petites roues, 
roulant sur deux verges de Fer fixées parallèle- 
ment et de niveau sur le chemin *. Les roues sont 
de fer, elles ont été jetées dans le même moule; 

' Le droit perçu sur la consommation du charbon dans 
la seule ville de Londres , fournit à l'Etat un revenu de 
près de 600,000 liv. sterl. ( Oddys canal navigation.) 

^ Ces chemins de fer s'appellent en anglais railways , 
et peuvei)t avoir un nom en français que je ne sais pas : la 
chose elle-même y était inconnue de mon temps. 

n. 6 
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leur essieu tourne avec elles y ainsi leur naouve- 
tiient est parfaitement égal : la circonférence de 
tes roues est évidée en rainure , de manière à les 
liiaintenir dans leur situation sur les vçrges ou 
barres de fer. Ces chariots portent chacun 9a 
boisseaux de cliarbon , pesant deux tonneaux et 
demi outre le poids du chariot : ils sont tirés par 
un seul cheval avec tant de facilité, qu'à la moin- 
dre descente , le conducteur est obligé d'appuyer 
un levier sur la roue , afin de diminuer le mou- 
vement par le frottement f et d'empêcher que le 
chariot n'emporte le cheval. Le charbon est versé 
dans des bateaux pïats d'environ i5 tonneaux, 
appelés ^e^fo^ pour le transporter à bord des 
navires. 

Les hommes employés dans la mine sous terre 
jouissent généralement d'une meilleure santé que 
ceux qui sont sur la terre, la régularité de tem- 
pérature les garantissant de beaucoup de mala- 
dies , et l'air étant d'ailleurs constamment renou- 
velé. 

La terre s'aflFerme ici 4 ou 5 liv. sterl. l'acre 
pour la meilleure qualité , et 3o shellings pour la 
plus mauvaise. La taxe des pauvres se porte à 
5 s. , ou 5i5 pour cent du revenu net. Cette insti- 
tution est une excroissance malsaine , qui énerve 
le corps politique et attaque le principe même de 
son existence. Cependant, soit que la vigueur de 
sa constitution l'emporte sur le mal, 00 qu'il y 
ait un correctif suffisant quelque part , oq n'aper- 
çoit aucun dépérissement dans l'industrie ; les 
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vices et la pauvreté sont moins apparens que dans 
aucun pays que je connaisse, je n'e^dbepte même 
pas les États-Unis de cette comparaison, au 
moins les grandes villes et les frontières des États- 
Unis* 

Les fermiers déboursent cette taxe des pauvres 
à compte de leur rente , ainsi que la taxe appelée 
properiy fax ^ imposée sur là rente An proprié- 
taire j et q[ui est de 2 s. par livre. Ils payent de 
plus cette même taxe sur leurs propres profits , 
mais seulement d'un shelling et demi par livre. 
Le bois dé charpente est plus cher ici que dans 
aucune autre partie de FAngleterre et de l'Ecosse, 
par la grande consommation qu'occasionnent fes 
diverses constructions des mines. 

La couche ou lit de charbon dans lecointéde 
Staflford est beaucoup plus épaisse qu'ici : ily a 
danâ le midi de ce comté une étendue de payis de 
îi8 milles carrés , qui couvre un lit de chàrboh 
de 3o pieds d'épaisseur '. La quantité exploitée 
par semaine était eistimée , il y a quelques an- 
imées , à i6,îioo tonneaux. Cent ans auparavant', 
les mines de ce district rendaient 45,ooo ton- 
neaux par an, c^est-à-dire, peu au-dessus de la 
vingtième partie. Les mineurs disent qu'il n'y 
a point d'avantage à trouver une aussi grande 



^ n y a en Bohême des lits de charbon de 90 pieds 
d'épaisseur {Jamison*s Oeognosy) ; cette épaisseur serait 
probablement impossible à exploiter^ & moins qu'elle ne 
fût près de la surface. 
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épçiisseur ; Pexploitation est plus coûteuse , il 
faut laisser de plus gros piliers que Ton n'ose 
enlever ensuite; une grande quantité de charbon 
est brisée et pulvérisée de manière à ne pas va- 
loir les frais de transport , et dans cet état (elle 
s'échauffe quelquefois el s'enflamme. On a cal- 
culé que l'exploitation actuelle épuiserait le char- 
bon des mines de Stafîbrdshire en moins de trois 
cents ans. Celles des cnvironià de Newcastle ne 
promettent pas une durée à beaucoup près aussi 
longue ; et il viendra un temps où l'Angleterre 
fera sagement de restreindre l'exportation du 
charbon , qui est certainement le ressort prin- 
cipal de ses manufactures. En économisant la 
main-d'œuvre, ce combustible lui laisse dispo- 
nible un bien plus grand nombre d'hommes pour 
ses armemensde terre et de mer, que sa popula- 
tion ne le comporterait autrenjent sans s'épuiser. 
A présent , le continent de l'Europe tire , malgré 
la guerre, une certaine qut^ntité de charbon d'An- 
gleterre , dont la valeur s'élève ' à 5 ou 600,000 
iiv. sterL par an , et qui serait nécessaire à l'exé^ 
cution de quelque branche d'industrie ; il s'en 
exporte aussi aux Antilles , et enfin les habitans 
des grandes villes des États-Unis se chauffent près* 

* A Hambourg seulement^ il y a cinq cents ra£Bneries 
de sucre qui ont cessé de travailler faute de chatHbon (san» 
doute un peu aussi manque de sucre). A Hambourg le 
Jast de charbon anglais^ qui valait en temps ordinaire 
3â dollars^ se vend maintenant 3oo dollars. ( Oddys canal 
navigation. ) 



»« 
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que entièrement avec le charbon d'Angleterre , 
moins cher que le bois de leurs forêts , puisque 
dix lieues de transport par terre coûtent pltts 
que mille lieues par mer. 

2 Mars. De Npwcàstle à Castle Eden, i6 milles. 
A Sunderland , le pont de fer sur lequel nous 
avons passé est admirable par sa légèreté, sa har- 
diesse et sa solidité. Des navires avec leurs mâts 
de loo pieds de haut passent sous le cintre de 
Farche. II y a quinze ans que ce pont est bâti; il 
a coûté la modique somme de 36,ooô' liv. serl. 
Un autre pont de fer a été construit ici, assemblé, 
démonté et envoyé à la Jamaïque , où il est main- 
tenant placé entre Kingston et Spanish-Town*. 

Le vent , qui a été violent depuis plusieurs 
jours , est devenu un ouragan , et on ne pou- 
vait se défendre d'un sentiment de terreur en 
traversant ce pont aérien de Sunderland. Le 
pays que nous avons vu aujourd'hui est bon et 
fertile sans beauté. 

'3 Mars. Nous avons fait 27 milles aujourd'hui. 
Avant de partir ce matin , nous avons été voir 
un site pittoresque , appelé Gunner^s Pool : c'est 
un vallon étroit , une sorte de grande crevasse 
naturelle qui traverse la plaine ; les rochers se 
correspondent de chaque côté, et l'intervalle di- 
minue graduellement jusqu'à finir par une fente 
étroite et presque impraticable ; tous ces rochers 
sont décorés d'arbres toujours verts, plantés de 
la main de la nature en groupes et en bosquets ; 
l'herbe , dans ce lieii abrité , est déjà verte ; les 
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toufies de^noisôtiers y déploient leurs franges écar- 
lates y et la végétation est partout yisU)le. Une 
source d'eau vive , tombant dans un beau bassin , 
orne l'endroit le plus retiré du vallon. Nous avons 
rçtrouvé , en sortant^ le vent dans toute sa force ; 
il fait tourner les ailes des moulins sans aucune 
voilure. Les charrues , souvent attelées de quatre 
chevaux Tun devant l'autre, sopt partout à Fou» 
vrage. 

4 Mars. Rippon, aa milles. Nous avons visité 
les ruines d'une abbaye fameuse (Fountain^s 
abbej). Ces ruines couvrent une surface d'en- 
viron cinq acres ; la tour, de i 5q ou 260 pieds de 
haut, reste entière. Le site est ui^e vallée soli- 
taire d'environ 200 toises de Jargeur, couverte de 
la plus belle pelouse, abritée de rochers et d'ar-» 
bres, et arrosée d'un gros ruisseau qui traverse 
les ruines de l'abbaye ; au détour cVun angle de 
la vallée , ces ruines se présentent 4'une manière 
très-imposante au bout de l'avenue de bois et de 
rochers, et terminent le grand tapis vert. .On 
voit , derrière l'abbaye, six op. sept ifs d'une taille 
colossale ; le tronc d'un de ces arbres, a, 28 pieds 
de circonférence. On parlait de ces gros ifs dans 
les chroniques du temps , avant la fondation de 
l'abbaye, 'en 1 t5o. 

Toute cette belle vallée et ses ruines ne sont 
qu'un ornement accessoire du parc de Studly , 
dans lequel elles sont situées. Il est varié d'iné- 
galités agréables et planté d'arbres magnifiques , 
particulièrement d'arbres toujours verts , qui , à 



>IEWBY-HAliIi. 87 

cette saison y se montrent dans toute leur gloire : 
le grand vent en a abattu plusieurs. La maison 
nb répond point à toute cette magnificence na- 
torelle; on aperçoit un masque gothique ap* 
pliqoé sur un visage grec sans le couvrir tout- 
à-fait , de manière à laisser voir un fronton au- 
dessus du gothique. Le beau ruisseau de l'ab- 
baye est aussi défiguré , à sa sortie de la vallée, 
en pièces d'eau de forme régulière à la vieille 
mode. ' 

5 Mars. York, par Newby-Hall , 28 milles. 
Newby-Hall est une de ces belles maisons de 
riches particuliers, si nombreuses en Angleterre ; 
celle-ci pourtant est distinguée de la foule par 
une collection de marbres antiques de beaucoup 
de réputation. M. W**, le dernier propriétaire , 
a pris la peine de ramasser à grand frais en ItaUe 
ces restes précieux ; sa Vénus seule lui a cqùté , 
à ce qu'on nous a dit , xSyOOo liv. sterl. Cela est 
cher , mais on ne peut pas lui appliquer la satire 
de Voltaire sûr les voyageurs anglais achetant 
chers de modernes antiques , car ceux-ci sont 
de véritables pieux antiques décolorés, tachés, 
ternis et couverts d'honorables blessures.' Cette 
Vénu^ , dans l'attitude et lés proportions de la 
Vénus de Médicis, n'a pas à beaucoup près une 
aussi belle tête; le cou est absolument mauvais : 
c'est a d'autres égards une belle statue. La figure 
de femme drapée à la romaine, est, après la 
Vénus , ce qu'il y a de plus estimé ; c'est l'attitude 
de la Flore? ; le poids du corps portant sur une 
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hanche l'élève beaucoup , tandis que l'autre 
hanche- pend nonchalamment; mais cet excès 
d'abandon devient contorsion , et serait une at- 
titude pénible et fatigante, au lieu de celle du 
repos. Les artistes de l'antiquité ont sans doute 
fait beaucoup de statues qui n'étaient pas des 
chefs-d'œuvre, et jene saurais m'empêcher de 
croire que la plupart de celles qui ont été appor- 
tées en Angleterre sont de ce nombre. 

Nous avons vu ici, d^ns le jardin de notre 
auberge , le mézéréon en fleur , le perce-neige, le 
primevère; le lilas et les rosiers commencent à 
pousser , le temps est doux et serein , et tout 
annonce l'approche du printemps. 

York est une vieille ville, et comme de raison, 
fort laide. Elle contient environ i5,ooo habîtans. 
L'unique curiosité dû lieu est la cathédrale, une 
des. plus fameuses de TAngleierre, si riche en. 
monumens gothiques. Le. Minsier , c'est ainsi 
qu'elle est appelée , a environ 5o pieds de plus 
de longueur que l'abbaye de Westminster ( ôaa 
pieds J; la tour principale est fort lourde, le» 
deux autres tours inférieures ont plus de légè- 
reté et d'élégance : le reste de l'extérieur est de 
la plus grande beauté j l'intérieur surpasse tout 
ce que nous avons vu dans ce genre par sa har- 
diesse , sa légèreté et la richesse des détails ; la 
pierrie est partout couverte d'ornemens relevés 
an bosse et ciselés à jour , et qui donnent l'id-ée 
(le murailles de dentelle. Les figures humaines 
sont dans le goût ordinaire de barbarie grotes- 
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que. On est occupé à réparer les ravages du temps 
sur les ornemens extérieurs ; ils sont sculptés 
à neuf dans bien des endroits , et le ciseau mo- 
derne rivalise en délicatesse gothique avec ce- 
lui des artistes du douzième siècle. Les pierres 
ueuves , huilées , prennent la teinte des an- 
ciennes. 

Quel que soit l'impression de sublimité que 
produit rintérieur du Minster, Tinlérieur de 
l'église de Saint-Paul , à Londres , tout brut et 
nu qu'il est, a quelque chose de plus imposant 
encore ; l'immensité d'espace au centre, et l'éléva- 
tion de ce dôme, qui semble ne porter sur rien , 
frappe plus fortement : les fenêtres du Minster 
sont trop grandes , elles ne sont pas assez voilées 
de peintures , leur lumière n'est pas assez reli- 
gieuse. 

Les juges ( Justice , Le Blanc et Thompson ) 
viennent d'arriver pour tenir les assises ; ils ont 
assisté, aujourd'hui dimanche, au service divin , 
en grand costume, perruques colossales, poudrées 
à blanc , et robes noires ; mais ils n'approchent 
pas de l'élégance de messfeurs les juges d'Ecosse, 
en satin blanc et falbalas couleur de rose. Ils étaient 
accompajgnés du maire et des officiers munici- 
paux, et suivis de laquais en livrée blanche, por- 
tant de gros bouquets à la boutonnière. Toute la 
ville était en mouvement ; c'est un événement 
que la tenue des sessions dans une petite ville ! 
Madame de Staal a dit fort plaisamment : « On 
ne s'y amuse une fois que pour s'apercevoir que 
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Voxx s'y ennuie tous les jours », Le plain-cbant et 
les voix de quelques-uns des enfan3 de chœur 
étaient. admirables; rorganiste me parut avoir 
des prétentions. 

Les Unitaires ont ici une église : nous y avons 
été conduits pour entendre M. W** , ministre 
très-estimé de cette congrégation ; au lieu de 
lui 5 un perspnniige à long cou de grue , /c conjrme 
,uu suppôt de la grâce eflScace » , et parlant du 
nez en açjcens. traînans , que nous reconnûmes 
sur-le-champ être le véritable et pur yanhée, 
nous donna un sermon dont le fond valait mieux 
que la forme. Noqs apprîmes ensuite que ce 
prédicateur venait de la Nouvelle- Angleterre, 
et , voyageant ainsi que nous , le hasard nous 
avait ainsi rassemblés dan^ le même lieu, lui 
pour donner , et nous pour recevoir instruc- 
tion et édification. Je ne voudrais pas, ^u reste, 
que l'on me supposât ici aucun,manque de res- 
pect pour la secte Unitaire ; le plus grand dé- 
faut d^sa doctrine est probablement d'être rai- 
sonnable à l'excès. Le service ressemble , dans 
son extrême simplicité, à celui des protêstans de 
France. 

Nous avons eu le plaisir de voir ici un prédi- 
cateur d'un autre genre , le révérend S. S. , 
qui fait ( dans la- capitale de l'Angleterre ) les 
délices des fidèles du. bon ton. Ce n'est pourtant 
point sous ce rapport que nous l'avons connu , 
n'ajrant pas eu le plaisir de l'entendre prêcher j 
mais chez lui , à table avep ses amis^^ c'est i'hqnjm^ 
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tle la' société la plus gaie et la plus aimable qu'il 
soit possible de trouver. Il est réputé ètreTun 
des écrivains les plus brillans du journal d'É-» 
dinbourg , et sait aussi être sérieux quaind il le 
faut. 

Il y a, dans les environs d'York, un établis- 
sement pour les fous, institué par les Quakers , 
et exclusivement destiné aux iindividua de leur 
croyance. Tout semble gouverné par là raison 
dans cet asile de la démence ; ses habitans , pro^ 
près et bien tenus , se meuvent en liberté , sans 
bruit et sans désordre , et à leur air grave et ré* 
serve , on voit qu'ils se souviennent toujours 
d'avoir été Quakers. Nous observâmes pourtant 
dans le grand jardin quelques hommes en cha* 
peaux rabattus qui se promenaient à grands pas 
et avec beaucoup d'agitation ; mais toujours avec 
les mains dans leurs poches, et nous aperçûmes à 
la fin que leurs poignets y étaient attachés ; l'on 
ne voit que les individus du commun, ceux 
d'un rang plus élevé sont à part, car il y a des 
différences de rang parmi les Quakers , celles de 
la fortune et celles de l'éducation , qui sont ina-^ 
liénablçs, et il est impossible de blâmer la dé- 
licatesse qui seus'trait aux regards de la curiosité 
les infirmités (h ceux qui w>m sont chers , et 
surtout la démenée. La directrice de la-^maison 
est une grande et belle femme , mariée depuis 
peu d'années au directeur : l'un et l'autre sont 
quakers. Qp ne peut pas dire ici avec Molière : 
di4^ côté de la, barbet est la touj^-pumanee , car 
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Tascendant paraît être ici tout du côté de la 
femme. Les châssis des fenêtres sont de fer et 
ferment à clef sans apparence de grille et de 
prison : lorsque Fétat des malades le permet, 
on les Uisse sortir de Fenclos pour se promener, 
et même aller à la ville, et quelquefois sans 
garde. 

La mdtresse de la maison ayant été incom- 
modée des suites d'une chute, eut quelque temps 
après une altercation avec une de ses folles : 
celle-ci lui dit qu'elle s'était déjà plus d'une fois 
aperçue, et avec un regret infini, que depuis 
sa chute sa tête n^ était pas tout-à-fait bien y et 
qu^on serait obligé de s* assurer délie y si elle 
ne se conduisait pas mieux. On nous a raconté 
plusieurs autres traits singuliers ; je ne rappor- 
terai que le suivant. Une jeune folle, forte et 
vigoureuse, mécontente d'une des domestiques, 
la renverse sur le plancher , et lui mettant le 
genou sur la poitrine, et lui serrant le col, à 
quoi ne tient que je ne t^ étrangle? lui dit-elle , je 
suis folle y et Von ne me pourrait rien faire pour 
cela. 

Dans l'espace de quatorze ans , 1 54 individus 
ont ét^ admis dans cet hospice ; 73 se sont ré- 
tablis; 24 sont morts, dont 3 suicides r il en 
reste 67. Il y a plus de femmes que d'hommes. 
Les causes les plus ordinaires de démence sont 
l'amour, la religion, l'orgueil blessé, et le ren- 
versement de fortune. On voit que defux de ces 
causes appartiennent presque exclusivement àa 
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sexe 9 et les deax autres en partie. Je tiens d'un 
homme fort instruit et né quaker, qu'il y a 
un plus grand nombre d'individus en démence 
parmi eux que dans les autres sectes , parti- 
culièrement parmi les riches. Us sont exclus de 
presque toutes les professions, ou plutôt ils se les 
interdisent. Le commerce et les manufactures 
leur restent ; mais le^ fils d'un riche négociant 
ne s'intéressent guère au négoce. Cependant les 
amusemens de toutes espèces étant aussi inter- 
dits, et même certaines branches de la littéra- 
ture, il ne leur reste qu'à s'ennuyer, à avoir des 
vapeurs, et enfin à devenir fous. Johnson, qui 
se connaissait en mélancolie, disait d'un de ses 
amis : Si ce malheureux eût su ourler un mou- 
choir j il ne se serait pas allé noyer. 

Jp me rappelai, en visitant cet hospice ex- 
clusif que les Quakers se sont ainsi préparé pour 
leur propre usage, ce qui m'arriva une fois en 
voyageant dans les pays à l'ouest des États-Unis. 
Observant chez ^n habitant des bois l'alambic 
et tout l'appareil d'un distillateur d'eau-de-vie , 
je lui demandai comment il pouvait espérer le 
débit de sa marchandise dans ce désert : Oh! 
me dit-il, c^est seulement pour mon usage {for 
family use). 

La démence semble être malheureusement trop 
commune dans les rangs élevés de la Grande- 
Bretagne. On compte trois familles de ducs écos- 
sais, Axxx huit, dans lesquelles il y a eu , de temps 
à autre, des cas de cette nature, formant une 
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sorte d'hérédité infortunée, et onze earh ou 
comtes sur trentercinq. Mon auteur, qui est très- 
digne de foi , rie s'est point trouvé aussi au fait 
de Tétat des cervelles d'Angleterre, et n'a pu 
nommer que trois familles de fouô parmi- les 
ducs de cette section principale de l'empire bri- 
tannique. Le cas d'un illustre malade appartient 
plutôt, par le sang, à l'Ecosse qu'à l'Angleterre. 
Les Écossais parlent pourtant de cette disposi- 
tion fatale comme particulière à l'Angleterre; 
voyant, comme le Pharisien de la parabole, le 
brii} de paille dans l'œil de leur prochain , sans 
s'apercevoir du soliveau dans le leur. 

Horace Walpole écrivait à son ami , le général 
Conway , avec autant d'esprit que d'exagération : 
ce Voyant les externes de l'hôpital des fous si 
» nombreux , il m'est venu dans l'esprit depuis 
» long-temps que le plus court , et le mieux , 
y> serait d'y enferriier le petit nombre de gens 
» encore dans leur bon sens, qui par là se 
» trouveraient en sûreté , et d'élargir tous les 
» autres ' ». 

Les affections scrophuleuses et scorbutiques , 
et la pulmonie ou consomption , semblent aussi 
affecter particulièrement -ce pays-ci. Cependant si 



* It has long been my opinion that the out-pensioners. 
of Bedlam are so numerous, that the shortest and chea- 
pest way would be to confine in Moçrfields the few that 
rem&in in their sensés, vho would then be safe, and let 
the reat go eut at large. 
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le scorbut provient de l'abstraction graduelle de 
Voxigène, d'où résulte Fépuisement des forces, 
et enfin Fextinction du mouvement spontané des 
muscles du cœur ; et si la consomption est occa- 
sionnée, au contraire, par Fexcès d\)xigène dans 
le sang, il est remarquable que ces deux mala- 
dies attaquent ensemble le même peuple \ 

Nous avons vu au Minster quelques anneaux 
d'or tirés de cercueils récemment déterrés ; l'un 
portait la date de i4io, et un autre de ia45. 
Plusieurs étaient assez bien travaillés, et ornés 
de pierres précieuses 

York est fort ancien ; c'était une ville consi- 
dérable du temps des Romains. Le fort a été bâli 
par Guillaume-le-Conquérant; mais la grosse 
tour sur une éminence est d'une antiquité plus 
reculée. 

On lit sur les portes de la ville d'York et de 
toutes les petites villes et villages une inscrip- 
tion portant : Que toutes personnes errantes et 
sans domicile , de me oisive et déréglée ^ trouvées 
dans la ville y seront poursuivies suivant toute 
la rigueur de la loi y c'est-à-dire, de la loi des 
pauvres y dont il a déjà été fait mention. 

Les terres s'aflFerment, dans ces environs, au 



' Un médecin de quelque célébrité , le docteur Beddoes^ 
observe que le scorbut augmente de violence à la mer après 
une tempête ou une bataille, et à terre, après tout exer- 
cice violent. Le mouvement de la mer et l'exercice sont 
au contraire favorables à la cons9mption. 
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taux exorbitant de sept à huit liv, sterl. l'acre; 
et à quelques milles plus loin de la ville, quatre 
à cinq liv. sterl. ; mais les fermiers se plaignent, 
et quelques-uns font banqueroute. 

1 1 Mars. Nous revenons de Castle Howard. 
En traversant York ce matin pour nous y ren- 
dre, nous avons vu les juges allant à la cour 
pour ouvrir les sessions ^ dans le grand costume 
que fai déjà décrit , et suivis du même corlége. 
Toute la ville était sur pied ; les rues étaient 
pleines de militaires habillés de rouge, d'élé- 
gantes vêtues en mousseline blanche, et de bour*- 
geois en habits gros bleu, sur lesquels on ne 
voyait aucun atome de poussière, le chapeau 
bien brossé, et les bottes luisantes comme un 
miroir. On eût dit d'un jour de fête, et tout le 
temps des sessions est ainsi marqué par les plai* 
sirs. Cependant nous apprenons que la prison 
db ce comté est remplie de prisonniers • , et plu- 
sieurs sont renfermés pour des cas très*graves : 
huit meurtriers, et parmi eux un jeune couple 
pour avoir tué leur propre enfant, non pas de 
dessein prémédité , mais par brutalité et à force 
de mauvais traitemens. 

On serait disposé à juger défavorablement , au 



; * Il ne faut pas calomnier York, c est la capitale du plu» 
grand comté de l'Angleterre; de cinquante-deux comtés 
celui-ci occupe à lui seul environ la huitième partie de 
l'Angleterre, et le nombre des délits est nécessairement 
en proportion de 1 étendue. 
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premier coup-d'œil, de gens qui prennent ce 
temps pour se réjouir; mais le grand rassem- 
blement que les afiaires civiles et criminelles 
occasionnent en est lui seul lajcause, et Tobjet 
de ce rassemblement n'y entre certainement pour 
rien. 

Les Anglais font sonner bien haut leur huma- 
nité, ei , jusqu'à un certain point, je veux bien 
qu'ils aient raison. Cependant on sait combien 
leur histoire présente de pages sanglantes. Le 
glaive de la loi a répandu plus de sang ici que 
dans aucun autre pays. En France, c'est le^ peuple 
lui-même ou les tribunaux populaires qui ont 
versé le sang. U ne s'est jamais rien passé , en 
Angleterre, de comparable à la Saint-Barthélémy, 
ni aux horreurs de noire dernière révolution ; 
mais dans des temps ordinaires , à la fin de chaque 
règne , on a vu ses plus illustres et ses plus dignes 
citoyens périr sur l'échafaud. Les Anglais, s'il 
est permis de généraliser ainsi , se sont montrés 
sanguinaires . par caractère et par dureté '; les 
Français , par extravagance , par emportement , 
et de gaîté de cœur. 

La route de York au château des Howards est 
sans intérêt. On traverse des landes tout héris- 
sées de g^nêt épineux. L'apparence générale est 
pauvre et désolée , quoique les belles fleurs jaunes 
- 

' La dareté résiste à la pitié; Finhamanité prend plaisir 
aux maux qui devraient Texciter : l'une manque de senti' 
mens , et l'autrd en a de mauvais. 

II. 7 



98 CHATEAU d'howahd. 

d^ ce genêt soient en détail fort agréables. Il est ^ 
difficile de comprendre comment tant de terres 
restent incultes^ lorsque^ dans le voisinage même, 
Tacre de terre vaut de quatre à huit liv. sterl. 
par an. Que devait-ce être^ il y a un siècle, lors- 
que la population n^ezcédait pas de beaucoup la 
moitié de ce qu'elle est à présent ? ". 

On découvre Castle Howard en entrant sur les 
terres qui en dépendent, à environ un mille de 
distance. La longue façade surmontée d'un dôme, 
et qui se détache sur un fond de bois , et des 
plantations irrégulières se prolongeant aussi loin 
que la vue peut s'étendre , annoncent que tout le 
pays lui àppartiei\t. L'approche ne répond pour- 
tant point à cette première impression de magni- 
ficence : vous vous avancez par un chemin né- 
gligé, barricadé à chaque deux cents pas d'une 
vieille barrière de bois, et vous rencontrez, de 
distance en distance, une arcade ou portail de 
pierre bien massif, surmonté de certains orne* 
mens en pyramide de mauvais goût;. Des portes 
qui ne ferment rierj , ainsi qu'une solidité sans 
objet , paraissent toujours déplacées , et font un 
mauvais effet. 

La dernière porte enferme réellement les jar- 
dins. On y trouve une auberge pour les voitures 
et les domestiques qui ne vont pas plus loin. 

* L'Angleterre et l'Ecosse comptaient, en 1 700^ 6,5oo,ooo 
habitans; en 1760 , 7,870,000; et en i8oi (le dernier dé- 
nombrement)^ 11^3 14,1 38. 
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De là une avenue de hêtres assez médiocres et 
plantés trop près les uns des autres, vous con- 
duit à l'obélisque. On y lit une inscription en 
vers, qui vous apprend qu'un comte de Carliste, 
de la Ëimille des Howards , a planté ces hêtres 
entre les années 1703 et lySi , et qui enjoint à 
sa postérité d'en être reconnaissante. De l'obé- 
lisque vous tournez à droite , toujours sous les 
hêtres du comte de Carlisle , ayant à droite et à 
gauche des troupeaux de daims gras et paresseux, 
qui entendent sans s'émouvoir le bruit d'une 
meute à peu de distance. Cette dernière avenue 
vous conduit au château. De près, il perd beau- 
coup de sa magûificence , et nç gagne rien à être 
va en détaij. Il est trop bas , il a trop de fe- 
nêtres ; enfin il ne plaît pas. C'est pourtant là un 
des ouvrages les plus estimés de Vànbrngh. D'un 
côté il y a un beau bois, en face une pièce d'éau 
artificielle assez étendue, mais sans beauté, ses 
borfs étant nus et plats. L'intérieur n'a de re- 
marquable que ses tableaux. Nous en avons 
d'abord observé un couvert de son rideau , en 
signe d'excefllence. Le rideau tiré nous a laissé 
voir une Adoration des Mages , par Mabenge , 
peintre flamand , que je n'avais pas l'honneur de 
connaître , et dont je ne cultiverai pas la con- 
naissance. C'est un mauvais tableau, mais curieux 
par le fini et la fraîcheur parfaite des couleurs , 
quoiqu'il ait trois siècles , comme les tableaux de 
Léonard de Vinci, qui semblent peints d'hier. 
Nous avons ensuite remarqué un portrait de 
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Henri VIII , par Holbein , fort mauvais , ainsi 
que tout ce que j'ai vu de lui '. Un autre de lady 
Carlisle, par sir Joshua Reynolds, tout blanc et 
passé ; J>uis un troisième d'Omaï l'Indien , par 
le même artiste , moins décoloré. Puis vient un 
appartement rempli des dépouilles de la galerie 
d'Orléans. Il y a ici yjin autre tableau qui a les 
honneurs du rideau ; il est connu sous le nom des 
Trois Maries j et mérite toute sa célébrité, te 
corps du Christ est entre les bras de la vierge 
Marie j qui , s^évanouissant , est soutenue par 
Marie la mère de Jacques. Marie Madeleine les 
regarde avec une expression de douleur incom- 
parable , et la mère de la Vierge est partagée entre 
sa propre afQiction et ses craintes pour sa fille. 
Tout est grandeur , vérité et sublimité dans 1^ 
composition, le dessin et l'expression. Ce beau 
tableau est d'Annibal Carrache, et pourtant il y 
a tout auprès un ^utre tableau du même artiste 
qui est réellement mauvais. On voit au-dessus 
un bon tableau sur le même sujet, par Louis 
Carrache. Nous avons encore remarqué un bon 
Dominiquin , et un excellent portrait de SnVr 
ders, le peintre d'animaux , par Van-Dyck. 

La galerie qui suit cet appartement contient 
un grand nombre de tableaux en désordre , et 

* Holbein mourut de la peste en i554 ; il est particu- 
lièrement connu par sa JDan^e des Morts (a Schaf Osen). 
On dit qu'elle a été détruite pendant cette guerre, et que 
ce n'est pas une grande perte. 
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qui semblent être les rebuts de la collection , 
excepté deux bons tableaux représentant des ani- 
maux, par Rosa de Tivoli, et un Sarrazin. On 
voit encore ici un grand nombre de bustes et 
de petites statues antiques , généralement mé- 
diocres. On observe, dans un des appartemens, 
dès tapisseries de Perse dans le goût chinois, 
6*est-à-dire , de très-mauvais goût : les tentures 
des Gôbelîns nous ont cependant paru l'emporter 
à cet égard : tout ce qui n'est pas fruit et fleur 
est exécrable. Je ne connais rien de plus ridicule 
que les bergers et les bergères de théâtre à la 
vieille mode , avec le mouton et la houlette , en 
patiiers et falbalas , la taille étranglée et les che- 
veux poudrés à blanc : le mauvais goût d'un 
pays éloigné est moins insupportable que celui 
du nôtre. 

la Mars. Nous avons pris congé de nos amis 
dTTork après diner, et nous venons d'arriver à 
Léeds , aa milles. La route traverse un pays riche 
et bien cultivé , et parsemé de fermes avec tous 
leurs accessoires en bon ordre ; les champs fraî- 
chement hersés , noirs et unis ; la charrue au 
travail dans d^autres , toujours attelée de che- 
vaux , jamais de bœufs ; les fermiers à cheval 
surveillant les travaux ; de grands troupeaux de 
moutons parqués dans des champs de raves par 
un entourage de filet ; les prés du plus beau verd 
et les arbres bourgeonnant , à peu près comme 
à New-York , un mois plus tard. Le temps est 
beau et l'air assez doux pour voyager avec le» 
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glaces baissées* Nous avons rencontré à eliaque 
instant des voitures publiques semblables à de 
grands cônes renversés.^ couverts d^une multitude 
de têtes branlantes. Il était nuit lorsque noua 
avons approché de Leeds» D^une hauteur au nord 
de la ville , nous avons découvert la plaine éclai- 
rée, au travers de Tobscurité, par une multitude 
de feux s'échappant de fourneaux et de fenêtres 
illuminées , qu'on eut prises pour des constella- 
tions : ce sont des manufactures de toute espèce» 
Nous nous sommes bientôt trou,vés au milieu de 
rues alignées et bordées de boutiques propres et 
illuminées. Nous voici dans un bon ^te , quoique 
moins agréable que les auberges de campagne. 

1 3 Mars. Ce matin y dç bonne heure^ une dame 
(M~* N**) est venue nous offrir très-obligeam- 
ment ses services en l'absence de son neveu y 
pour qui nous avions une lettre de recomman- 
dation : elle a bien voulu nous servir de guide^ 
et nous a expliqué , avec autantd'intelligence que 
de politesse, les objets de curiosité que cette ville 
présente. 

Le marché aux draps (clothiers^ hall} est un 
grand bâtiment carré disposé autour d'une cour^ 
et à l'épreuve du feu , les murs, étant de brique 
et les planchers de fer. Deux mille six cents ma- 
nufacturiers de la campagne^ moitié agriculteurs 
et moitié tisserands , y tiennent boutique deux 
fois par semaine , et une heure seulement chaque 
fois. Ils ont chacujpi leur case le long des mors 
4'une iQngue ^eriej cette case n'a que deux 
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pietls et demi de front , sur ane profondeur assez 
considérable. Les pièces de dmp sont empilées 
derrière eux, et ils en tiennent les échantillons 
à la main. Les acheteurs passent la double ligne 
en revue, en comparant les ordres qu'ils ont à 
remplir avec ces échantillons ; et le cours des 
prix s établissant à peu près uniformément y les 
marchés sont bientôt conclus. £n peu de mots , 
et sans perte de temps de paj:t ni d'autre , il se 
fait beaucoup d'affaires. Notre conductrice prit 
soin de remarquer qu'un nombre assez considé- 
rable de ces forains silencieux étaient des fem- 
mes. Rien de plus respectable que cette réunion , 
en ce qu'elle favorise les manufactures domes- 
tiques , si préférables , sous le rapport des mœurs 
publiques , aux grands établissemens de ce genre. 
Les draps ont dernièrement éprouvé une baisse 
de 33 à a5 schelings , par suite des obstacles 
tou jours. croissans que le commerce anglais a 
éprouvés. 

Les grandes manu&ctures offrent ua spectacle 
bien différent ^ les ouvriers , par exemple , qui 
peignent et tondent le drap, peuvent gagner, en 
travaillant à la pièce , jusqu'à cinq shillings par 
jour. Pour cela ils sont à l'ouvrage , certains 
jours, depuis quatre heures du matin jusqu'à 
huit heures du soir, et passent d'autres jours 
tout entiers dans la débauche, abrutis, vicieux, 
querelleurs et muiins, et malgré leurs gains, il& 
sont généralement pauvreis. Us voient demau^ 
vais œil l'introduction récente d'une machine^ 
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mise en mouvetaient par la pompe à feu , qtti 
menace de les supplanter; ils murmurent hau* 
tement, et Von craint qu'il n'y ait du désordre. 
Nous avons observé la marque de Toumaux 
frères y de Sedan ^ sur les pièces de drap fin des* 
tinées pour le continent. 

L'hôpital ou infirmerie est remarquable par la 
bon ordre et la propreté. Il n'y a qu'un fort petit 
nombre de malades dans chaque chambre, 4 à B 
seulement. L'illustré philanthrope Ho\<rard, visi^ 
tant cet hôpital , observa qu'il xke lui manquait 
que d'avoir assez d'appartemens pour qu^un cer- 
tain nombre restât vide successivement pendant 
quelque temps ; ce qui a lieu à présent. 

Leeds a doublé pendant 20 ans ; par consé* 
quent, il y a des quartiers neufs, composés do 
maisons propres et riantes avec de jolis jardins,, 
et des places plantées comme à Londres; le ré* 
séda , le violier en fleur et des géraniums , ornent 
toutes les fenêtres. Nous avons été conduits à 
nne chambre de lecture pourvue d'une biblio- 
thèque considérable ; le bibliothécaire est une 
dame, et c'est ce que nous avons déjà observé 
ailleurs. 

Nous sommes partis tard, et comme les che^ 
vaux de poste se trouvaient accaparés par lo 
grand nombre de personnes qui se rendent aux 
assises d'York, nous n'avons pu pousser plus 
loin que Barnsley (2to milles de Leeds )^ et noua 
voici établis dans la plus mauvaise auberge que 
nous ayons rencontrée dans ce pays. Telle qu'elle 
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e^j je suis persuadé qu^elIe passerait poar excel- 
lente dans l'intérieur de la France. Lé'pays que 
nous avons traversé est riche et bien cultivé; sa 
surface inégale procure des points de vue éten- 
dus. On exploite ici une mine de charbon de 
lo pieds d'épaisseur. Une charretée ne coûte que 
4 schellings. 

i4 Mars. SheffieM est une autre ville de ma- 
nufactures; tout y est feu et fumée, fér, acier, 
enctumes, marteaux et pompes à feu; mais nous 
nous réservons pour Birmingham. Ces cy dopes- 
ci ont, aux environs de leur antre, de jolies 
maisons de campagne , blanches , propres et en- 
veloppées de verdure; elles sont parsemées sur 
le penchant des coteaux qui s^élèvent sui^ \in 
fort beau pays. A une certaine distance de ces 
demeures plébéiennes, Wentworth-Castle, de la 
hauteur où il est placé , découvre le pays d'alen- 
tour, ses tapis de verdure, ses grands bois et ses 
nombreux troupeaux de daims. Uil obélisque, 
k demirlieue du château, indique l'étendue du 
domaine. Dévastes loiiitainssedéploient à cha- 
que pas aux yeux du voyageur; çà et là des 
colonnes de fumée en replis ondoyan%, percent 
lentement à travers le calme de l'atmosphère : 
ce sont les pompes à feu et de nombreuses mines 
de charbon et de fer. Les tas de*débris mar-* 
quent les différentes bouches de ces mines sur 
le flanc des montagnes. Le ciel est voilé d'une 
vapeur légère d'un bleu pâle. L'air est parfaite- 
ment doius:; nous avons entendu les alouettes 
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au-dessus â^ nos têtes pendant toute la journée^ 
et les buissons déjà verds fourmillent de tous les 
chantres du printemps. 

Peu après^ avoir passé Sheffield, le paysage 
devient sauvage ; de grands lits de rochers ^ sous 
une direction horizontale, rompus et comme 
affaissés, laissent voir de chaque côté leurs bords 
brisés en énormes débris. On traverse ensuitç 
des bruyères sur un fond de tourbe^ * 

£n approchant Castleton y où nous allons pas* 
ser la nuit, les ruines du château qui lui donne 
son nom se montrent sur le sommet d'un ro- 
cher perpendiculaire. C'était dé)à, du temps des 
&(^nains, une ruine appelée ^rx diahoU % et 
son origine,, alors comme à présent, était incon* 
nue. £n descendant de voiture, un guide s'est 
présenté^ et nous nous sommes mis en marche 
pour aller voir la &meuse caverne du Peak^s 
hole au piied du rocher qui sert de base au châ* 
teau. JVi été frappé en l'approchant de la res- 
semblance de ce rocher avec celui d'où isort la 
fontaine de Vaucluse. L'entrée a lao pieds de 
large et 70 pieds de haut. En avançant sous ce 
dôme spageux, on est surpris de découvrir plu- 
sieurs petites maisons perdues dans l'immensité^ 
et un nombre considérable de cordiers à l'ou- 
vrage , établis' dans ce lieu de temps immémoriaL 

' Les Rbttiftins exploitaient les mines de Dërby^liire. O&r 
a trouvé un morceau^ dé plomb portant le nom d'un des. 
emperqnrst Mawe'a Dêrbyahm* 



CAVERîAB bu FEAx's HOLE. lOf 

Ces objeta, an lieu de dégrader sa majesté, y 
ajoutent par la comparaison de leur humble 
petitesse. • 

Nous reçûmes ici chacun une chandelle allu- 
mée ; et descendant par un passage étroit à l'ex-* 
trémité de la première caverne , nous arrivâmes 
sur le bord d'un petit lac, d'une eau fort claire , 
qui couvre tout le fond d^une seconde caverne; 
nous l'avons traversé l'un après l'autre au moyen 
d'un petit bateau dans lequel il faut se cojacber^ 
la caverne étant ici extrêmement basse. Débar** 
qués sur l'autre bord , nous nous sommes trouvés 
dans un autre appartement de cette suite sou- 
terraine ; celui-ci, encore plus spacieux que le 
premier, a a5o pieds de long et de large, et 
I20 pieds de haut. Le guidç, au fait de son 
métier, vous prépare ici une surprise agréable* 
Quelques enfans, dressésrà ce manège, vont se 
placer d'avance dans une espèce de tribune na- 
turelle, à une grande hauteur; leurs attitudes 
et les lumières qu'ils portent., forment un ta- 
bleau d'un e£fet aussi pittoresque qiu'inattendu , 
et comme surnaturel. Puis on suit une Ibngue 
galerie et une descente de i5o pieds de lotigueup 
fort glissante » dont le plafond est si bas que l'on 
court le risque de se blesser la tête à tous mo^ 
mens contre ses inégalités aiguës ; et d'après joa 
propre-ej^périence, je ne conseillerais à personne 
de laisser son chapeau à l'entrée dé la caverne,, 
quelque répugnance que l'on se sente à g^ter le 
lustre d'uipi chapeau neuf- Un petit ruisseau coule 
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ici rapidement , et Ton est obligé de le trarcrser 
plusieurs fois sur quelques pierres, ou but lé dos 
du guide ; Feau se perd emuite tout à coup par 
une ouverture du rocher. Enfin , après une 
marche d^un demi-mille au moins , on arrive à 
Fextrémité de la caverhe, et il faut se hâter de 
retourner sur ses pas avant de voir finir les chan- 
delles, ce qui serait un accident assez sérieux. 
Le même coup de théâtre du groupe de petits 
anges vous attend au retour dans une situation 
nouvelle et encore plus frappante, quoique moins 
inattendue. Le retour de la lumière du jour est 
admirable , aperçu au loin , dorant Tentrée de la 
caverne, et les stalactites^ qui pendent de son 
sommet. L*eau remplit quelquefoià ïoul IHnté-» 
rieur, qui devient alors inaccessible. Après sa 
retraite , on trouve souvent des pierres d'une 
nature tout-àfait difiTérente du rochei*, et même 
des plantes et des mol:ceaux de bois apportés et 
déposés par les eaux dans leur cours souterrain. 
On vous montre dans un endroit de la caverne 
le corps d'un serpent ou d'une anguille incrusté 
dans la masse du rocher calcaire. 

Après dîner, nous nous -sommes remis en 
marche pour une autre expédition souterraine, 
pénétrés comme nous le sommes de Fétendue de 
nos devoirs de touriste» j et déterminés à rie pas 
mollir dans leur exécution .^ Il était nuit close, 
et notre guide nous précédait, sa hinterne à ia 
main; les étoiles brillaient sur un ciel sans 
nuage, et les motitagnes étaient illuminées aa 
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loin du feu des genêts que l'on brûle, à ce que 
nous apprenons, dans cette saison. 

Arrivés à l'entrée de k mine appelée Speedr- 
welly îead mine^ ou napigàtion mine, on nous 
mit à la main chacun notre chandelle , et nous 
avons descendu cent six marches ou inégalités 
raboteuses , boueuses et glissantes , pratiquées 
dans le rocher. Au bas de cet espèce d'escalier ^ 
nous avons trouvé une galerie horizontale d'en? 
viron 7 pieds de large , couverte de a pieds 
d'eau , formant un canal souterrain sur lequel 
nous nous sommes embarqués dans un long ba** 
teau plat , pourvu de bancs. Les mineurs , pous* 
sant de temps en temps contré le roc, faisaient 
avancer le bateau avec beaucoup de vitesse ; ils 
nous montraient dans quelques endroits des in* 
dications du métal pour la recherche duquel ce 
grand ouvrage a été exécuté. Bientôt un bruit 
sourd et continuel s'est fait entendre de loin, 
c'était une chute d'eau, une grande cataracte 
vers laquelle notre bateau glissait avec une ra- 
pidité qui eût pu être inquiétante. : nous repo- 
sant pourtant entièrement sur l'expérience de 
nos guides , nous avons attendu l'événement 
avec curiosité seulement. Tout à coup , au plus 
fort du bruit, la galerie s'est terminée, et au 
lieu d'un mur de roc à toucher de la main , ce 
n'était plus qu'un vasle espace bien ténébreux; 
à la gauche, un abîme où l'eau se précipitait par- 
dessus un petit mur de pierre sèche , qui seul 
nous garantissait, ainsi que notre bateau , delà 
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même chute ; à droite , on pouvait mettre pied à 
terre ; et Fun des mineurs, pourvu d'une poi- 
gnée de bois sec, a grimpé parmi les rochers. Il 
est allé faire du feu sur une hauteur : au moyen 
de ce feu nous avons distingué quelques portions 
de cette excavation gigantesque que la main de 
la nature a formée en se jouant ; car ceci n'est 
point , comme on peut bien le croire, un ouvrage 
de mineurs ; l'un de ceux qui nous accompa- 
gnaient était ici lors de la découverte de cette 
caverne : il nous raconta sa terreur et celle de 
ses compagnons, lorsqu'après six ou sept ans 
de travail un dernier coup de marteau entr'ou- 
vrit cette immensité à leurs regards avec tout le 
bruit de sa cataracte. Les hommes tirent parti 
de tout , et non-seulement on se familiarisa bien- 
tôt ici avec la cataracte ; mais bâtissant le petit 
mur dont, j'ai parlé à travers sdn lit, sur un 
rebord plat qui en facilitait la construction , les 
mineurs jetèrent , au moyen de cette digue, deux 
pieds d'eau dans leur galerie, et en firent un 
canal commode et sûr , dans lequel il n'y a ja- 
mais ni plus ni moins d'eau. Afin de découvrir 
la- hauteur de la caverne on y a jeté des fusées 
qui n'ont montré que le vide ; et pour reconnaître 
sa profondeur, quelques minears se sont laissés 
dévaler par une corde : à 90 pieds de profondeur, 
ils ont jtrouvé un grand réservoir dans lequel 
la sonde a donné 3oo pieds. Quoique si haute 
et profonde, la caverne a peu de largeur. Les 
entrepreneurs y sans être découragés par tant 
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données de travail infructueux ^ continuèrent 
leur galerie horizontale ; environ un demi-mille 
dans la même direction , une seconde caverne 
«'ouvrit encore sous le marteau des mineurs ; 
elle est infiniment plus vaste que la première , 
mais peu élevée ; on y pénétra 3 milles sans en 
découvrir l'extrémité ; elle est extrêmement rude / 
et irrégulière, et il serait facile de s'y égarer. 
Comme il ne restait plus aucun espoir de succès , 
on a discontinué un travail qui avait duré onze 
ans, et qui attestera à jamais la patience et l'in-^ 
dustrie humaine, non moins que le risque de 
ces sortes d'entreprises : il fournit au naturaliste 
l'occasion d'étudier l'anatomie des montagnes cal* 
Gaires , et cette circulation des eaux intérieures 
qui alimente les rivières. Il y a dans ces cavernes 
un courant d'air régulier , qui fa;t que la flamme 
des chandelles incline toujours d'un côté , et 
que la respiration des hommes n'y est point gênée. 
Tous les décombres de la seconde galerie ont été 
jetés dans le grand réservoir sans en diminuer 
sensiblement la profondeur. Au lieu du plomb 
que. l'on cherchait, on a ttouvé beaucoup de car^ 
bonate de chaux en beaux cristaux , dont on fait 
les vases et ornemens divers si connus en Angle* 
terre so^s le nom de Derby shire spar. A notre 
retour dans le bateau , vin des mineurs , petit 
vieiliard rabougri , nous a régalés d'une chanson ; 
il avait une voix de tonnerre, et aussi peu har- 
monieuse qu'elle était imposante. 

Il y a d'autres galeries de mines dans le Der*^ 
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bysbire encore plus longues que celîe-ci ; mais 
sans doute plus productives : Fuiie d'elles a 4 
milles de longueur. 

1 5 Mars, Notre premier relais a été Chatsworth. 
On monte en quittant Castleton , et on a de beaux 
points de vue ; la route est toute parsemée de 
cristaux calcaires qui brillent au soleil^ car il 
fait le plus beau temps possible : pas un seul 
nuage ne paraît sur l'horizon. 

Mous avons remarqué un grand nombre de 
journaliers enlevant péniblement la sur&ce d'une 
bruyère, avec ces pelles à longs manches que 
j'ai déjà décrites ailleurs. On brûle ensuite ce 
gazon , et ses cendres fertilisent la terre : ce pro- 
cédéne convient point aux terres à tourbe ; celles- 
ci demandent de là chaux. 

Le défilé pittoresque de Stpny Middleton s'est 
trouvé sur notre chemin ; il est tout hérissé de 
rochers détachés et debout, en fo!rme de murs, 
de clochers et de tours , comme d'immenses rui- 
nes drapées de lierre et habitées par des milliers 
de corneilles. Un joli ruisseau coule doucement 
au pied de ces cimes menaçantes. £n sortant de 
cette solitude , nous nous sommes trouvés face à 
face d'une grande manufacture à six étages, de 
trente fenêtres de front , donnant sur un jardin en 
compartimens bordés de buis , à la vieille mode. 
Le contraste était on ne peut pas plus frappant* 
L'Angleterre aura l'obligation à la pompe à feu 
de sauver à l'avenir ses eaux et ses rochers de 
semblables profanations. 
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De Tauberge , à Chatsworlh , nous avons tra- 
versé à pied Icî parc du château de ce nom , dont 
l'apparence -a plus de régularité et de magnifi- 
cence qu'aucun édifice de ce genre que nous ayons 
encore vu en Angleterre. Son architecture res- 
semble à celle de notre siècle de Louis XIV; il 
se présente à mi-côte sur le penchant d'une vaste 
pelouse, terminée par un ruisseau d'eau vive et 
pure, que Ton traverse sur un pont de pierre 
d'une arche. Le bâtiment se détache sur un fond 
de grand bois , et de beaux groupes d'arbres sont 
répandus à l'entour. Ce genre de décoration, 
tout commun qu'il soit, est toujours noble, na- 
turel et agréable , et bien que vu tous les jours, 
il est encore nouveau. 

Les domestiques de ces grandes maisons sont 
en général aussi empressés et prévenans que 
ceux des auberges , et pour le même motif. Por- 
tier, laquais, jardiniers, ont tout de suite été 
h nos ordres : les appartemens n'ont rien de re- 
marquable , ils sont tapissés de gobelins , vieux, 
ternis et de mauvais goût; les tableaux sont en- 
core plus mauvais. Il est réellement inconcevable 
qu'une personne d'un goût aussi cultivé que la 
dernier^ duchesse de Devonshire, ait pu souArir 
un tel ameublement. 

Précisément derrière la maison , et en por- 
tant les yeux vers la hauteur , on voit , erjtre 
deux lignes de grands bois, un bel escalier co-» 
lossal bâti en pierre, bien aligné et régulier, cou- 
ronné au sommet par un temple et son dôme 
II. 8 ^ 
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couvert de métal. A un signal du jardinier , Feau 
a jailli de ce dôme , et le couvrant y est descendue 
le long des colonnes du temple ^ puis a gagné la 
première marche de Fescalier et la seconde, et 
sautant ainsi de marche en marche est parvenue 
jusqu'en bas , toute écuraante de saleté ' autant 
que de mouvement ; cette cascade forme du reste 
un spectade et un murmure assez agréable : 
malgré le mauvais goût qui y a présidé. £Ile res«* 
semble à celles qui ornaient de mon temps les 
maisons royales en France , à celle de Saint-Cloud^ 
par exemple , que Ton faisait jouer le dimanche 
pour les badauds de Paris. Quoique je ne con* 
seille à personne de bâtir une cascade^ si j'étais 
propriétaire de celle-ci , je ne sais si je ne la lais*- 
serais pas subsister comme un monument cu- 
rieux etpeutrêtre unique en Angleterre, du goût 
de nos pères , en fait de jardins. Il y a ici une 
autre curiosité de cette espèce encore plus ab« 
surde, mais toujours strictement classique ; c'est 
un arbre jet (Feau y àon\chdiqxx.e branche est un 
tuyau de plomb , et chaque feuille une canule ; 
l'herbe traîtresse a aussi ses canules cachées ^ 
prêtes à seringuer les curieux : cette excellente 
plaisanterie ne se pratique plus , mais notre con- 
ducteur n'a pas manqué de nous en expliquer 
toutes les merveilles , et de nous en témoigner 
ses regrets. 

* JjA première eau chariait les balayures de l'escalier; 
elle est ensuite descendue propre et claire : il ne faut pas 
être injuste. 
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^ Les «lux de Chatsworlb sont finalement ter'* 
turées en plusieurs jets d'eau qui jaillissent en 
même temps d'un même bassin , abondamment, 
Tigoureusenient, et, en dépit du mauvais ^ut ^ 
de fort bonne grâce; un double arc*en-ciel for-* 
mait à l'en tour une auréole de gloire, et nous 
avons été placés au point de vue d'où il est le 
mieux vu. Le gacson , uni comme une glace , est 
en quelques. endroits une mousse trop épaisse et 
dans laqueUe on enfonce désagréablement en marr 
chant; le jardinier nous dit que ce défaut se 
corrigeait aisément par l'application de la dbaux 
qui détruit la mousse en peu d'années j çt fait 
succéder l'herbe fine sans qu'il soit nécessaire de 
iabourer. 

Il y a dan^s le château deux ou trois pièces^ 
appelées l'appartement de la reine Marie, q\ioir 
qu'il n'ait qu'environ un siècle ; mais il! occupe 
le site d'un autre château qui avait eu l'hon^ 
neur de loger cette reine infortunée en qxialité 
de prisonnière ; et pour ne poi»t perdre cette 
tradition , on a Ir^maporié dans le npuveau châ- 
teau le lit et les meubles de la prison, qui exir 
eteai^en :ban ordire et bien conservés* L'édifice 
est bâti en beUe pierre de taille d'un jaune briL<- 
}ant,* qui se trouve sur les lieux; la sculpture eu 
relief n'y est pas .épargnée, le ciseau a passé par* 
tout ; il y a un peu de cette surcharge d'ornemens 
remarquable daiiis l'architecture, d'ailleurs ex- 
celleifte, du siècle de Louis XIV. 

Notre second relais nous a conduits à Matlock^ 
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à travers le pays le plus beau possible ^ et cultivé 
comme un jardin. L'Angleterre , comme je l'ai 
déjà remarqué ailleurs , donne Fidée d'un pays 
,que l'on cultive pour s'amuser , tant il est propre 
et orné. Partout , les demeures de l'opulence et 
même celles de la pauvreté s'y distinguent par 
une sorte de luxe ; l'apparence générale de bien- 
être n'est nulle part tout-à-fait effacée. Il y a des 
pauvres ^ sans doute , à deux shelJings et demi 
par jour tant qu'on en veut , et les quatre ou cinq 
flous pour li'V>re de la taxe des pauvres ne se 
payent pas pourrien ; cependant on ne voit point 
de ces pauyres^là, et si ce n'était les écritaux 
falminans à l'entrée des petites villes et villages 
contre les gens sans aveu et les vagabonds ( va-^ 
grantsfound loitering, etc. etc. ) , on ne soupçon- 
nerait seulement pas qu'iien existe. Le grand 
Frédéric s'avisa de faire donner la bastôniiade 
aux dragons qui tombaient de cheval. Je ne sais 
comment celasse fait y disait-il, mais ils ne tom^ 
bëntplus. Peut-être que la peur des inspecteurs 
{ overseers ) empécbe les Anglais de se laisser 
devenir pauvres. ^ ! ^ . ; 

Parmi les arbres qui croissent dans les intei"-^ 
valles des champs, ce qui s'appelle hedgeroiv^, 
nous voyons avec regret abattre les plus beaux, 
et cependant s'ils n'eussent du tomber ainsi sous 
la hache du charpentier, ils n'auraient jamais 
été plantés , et il en resté toujours un assez grand 
nombre qui n'ont pas encore atteint les dimen- 
sions de bois de charpente , pour donner à tout 
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lé pays cet aspect boisé particulier à TAngleterre. 

Une grande pièce de bois est une raine , et Von 
voit souvent une petite cabane ou appentis /dres- 
sée tout auprès pour Texploiter économiquement 
et sans en rien perdre, surtout si c'est un frêne. 
Chaque partie du tronc et des branches a sa des- 
tination particulière ; elle est coupée sur certaines 
mesures pour servir de monture aux outils , uS'- 
tensiles et ouvrages divers , qui sont souvent dé- 
grossis sur la place. 

La vallée de MaUoch où nou^ voici arrivés , 
est renommée pour ses beautés pittoresques ; elle 
présente de grandes faces verticales de rochers 
calcaires , usés , brisés et caverneux , frangées 
d'arbres au sommet et à la base. Un torrent im- 
pétueux roule ses eaux parmi les débris, dans la 
partie la plus basse de la vallée ; plusieurs sources 
minérales coulent à mi-côte. Cest ici un de ces 
rendez-vous d'amusement*et de santé si générale- 
ment fréquentés en Angleterre , et qui sont orga- 
nisés en conséquence ; mais commet ce n'est pas 
la saison , nous avons le choix d'hôtels qui sont 
tous vides. Celui où nous sommes a deux bains 
tièdes , ou du moins qui ne sont pas tout-à-fiiit 
froids 5 dans des bassins couverts , chacun de 
20 pieds de. large, Ifi de long et 4 pieds de pro- 
fondeur. Le bouillonnement du milieu indique 
une grosse source qui renouvelle Peau incessam- 
ment; elle est toujours à 68 ou 69 degrés de 
Farenheit (16® de Réaùmur), et parfaitement 
claire et pure, v 
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Tout le pays d'alentour est percé de mines de 
plonib , de charbon et d'autres minéraux ; leurs 
galeries ont fait découvrir un grand nombre de 
grottéd et de cavernes curieuses. Nous avons 
pénétré 3 ou 4oô toises dans Fune d'elles : elle 
B'étend au loin par maitits détours et passages qui 
se croisent , et dont quelques-uns ont été murés 
par précaution ; autrement ils eussent pu être 
fUnestes aux touristes emportés par une belle 
ardeur. Nous sommes ici sur la trace qu'il» bnt 
frayée , et nous n'avons rien vu et rien décrit 
qui ne soit, vu chaque jour par une douzaine de 
ces curieux les uns après les autres, pendant six 
mois de l'année. Noire dernière caverne est beau- 
coup plus menaçante que celle de Castleton : elle 
est crevassée de précipices , et encombrée de 
masrses détachées en équilibre sur vos têtes; elle 
est d'ailleurs très-sèche et très-propre , et toute 
resplendissante de crfstaux (spath calcaire), qui 
réfléchissent là lumière %es flambeaux de vos 
guides. La vpAte est si basse dans quelques en- 
droits , que l'on court risque d'attraper d'ho- 
norables blessures; si ron néglige de baisser la 
tête. 

Parmi les curiosités de Matlock , la fontaine 
pétrifiante n'est pas une des moins remarquables , 
et les voyageurs obtiennent à juste prix un nid 
avec ses œufs , ou bien une vieille perruque 
changée en pierre ainsi que des plantes bu des in- 
sectes. Cette métamorphose n'est au reste qu'ap* 
parente; c'est une croûte fine et dure, une incru- 
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station calcaire. Le boiâ et probablement les sub- 
stances animales, ainsi incrustés, disparaissent 
avec le temps et laissent Tenveloppe vide. 

Nous avons observé quelques apparences de^ 
goitres depuis que nous sommes arrivés parmi 
ces alpes centrales de TAngleterre. Les monta- 
gnes du pays de Galles , de Cumberland, ou de 
TËcosse^ n'ofirent rien de semblable. 

16 Mars. De Matlock à Ashborn> 12 milles. 
£n partant, on remarque à la gauche de l'autre 
coté de la rivière , une maison agréablement si- 
tuée. C'est la demeure de sir Richard Arkwright, 
l'ingénieux inventeur des machines à £Ier le 
coton. La route s'élève ensuite rapidement vers 
la droite, d'où la vue domipe bientôt sur la val- 
lée de Matlock , ensevelie dans ses bois et ses 
rochers , et sur une campagtie riche et bien cul- 
tivée. Cette route , comme celle de Çastleton , est 
couverte de cristaux rhomboïdaux de spath cal- 
caire qui brillent au soleil; tenté par la beauté 
de ces fragmens , on en remplit ses poches ; Jus- 
qu'à ce que leur multiplicité et leur poids vous 
oblige à les rendre à la poussière d'où vous les 
avez tirés. 

Ilam , près d'Ashborn , est un de ces beaux 
lieux de parade ( Showplace ) ^ que les voyageurs 
sont dans l'habitude de visiter , et dont nous 
n'attendions pas grand'chôse : nous avons été* 
surpris agréablement j les rochers , les bois , les 
eaux, tput en est admirable. Peux fontaines ou 
plutôt deux rivières , s'élancent ici du sein de la 
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terre , formant à leur jonction la rivière ManP- 
fold. A 5 ou 6 milles au-dessus , à la même di-' 
stance l'une de l'autre , elles se perdent sous terre, 
et après avoir parcouru quelques-unes de ces im- 
menses cavernes qui abondent dans le pays, elles 
reparaissent ainsi réunies pour embellir Uam : 
les corps légers que l'on jette à l'endroit où les 
eaux se perdent , ressortent ici avec elles. 

Congrève a habité Uam , et l'on montre dans 
le jardin un banc et une table de pierre où il 
avait coutume d'écrire. 

Il y a ici une machine hydraulique si simple 
et si iiïgénieuse., que je suis tenté d'en donner la 
description que voici ' : ♦ 



' Le centre pu point d'appui A de la balance DE, repose 
sur deux solives B et C. Le fléau de la balaiice a 1 2 à 
14 pieds, et par conséquent s étend 6 à 7 pieds de chaque 
côté du centre, c'est-à-dire, de A en D, et de A en E. 
Les badins G et H ont chacun une ouverture au fond» 
couverte d'une valve I et K , munie d'un long manche 
qui glisse à travers lœillet M et N, et à travers deux 
traverses Y- et L. Ce manche a une tête qui larrête à un 
certain point, c'est-à-dire, avant que le bassin touche 
la terre. Ainsi donc , supposons le bassin G touchant la 
terre» et le bassin H élevé, et par conséquent fermé, 
et qu'un. courant. d'eau tombe en F, l'eau arrêtée par la 
petite digue en cloison O coulera le long de la gouttière 
en plan ipcliné O P, et tombera dans le bassin H, qui 
descendra jusqu'à ce que, arrivé près de terre, le man- 
che ou verge de la valve, retenu par sa tête, la soulève 
et laisse couler l'eau. Le bassin G, alors élevé, se remplit 
^ spfi toupi et baisse» et ainsi de suite» Le fléau del^i 
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lar 



Cette machine fournit de Teau à la maison dont 
le niveau est 3o ou f\o pieds au-dessus : depuis 
quarante ans , qu'on l'emploie , elle a exigé très- 
peu de réparations , et je ne crois pas qu'elle ait 
dû coûter originairement plus de loguinéès, en 
sus des tuyaux de plomb qui conduisent leau. 

A notre retour d'Ilam , nous sommes descend us 
de voiture à l'entrée de la vallée célèl^re , appelée 
Dope-Dale. Nous y avons pénétré à pied , ua 
mille et demi seulement, l'approche de la nuit 
nous ayant obligés de revenir sur nos pas. Cette 
vallée , étroite , inégale et profonde, sert de lit à 
une petite rivière claire et rapide ; les deux calés 
sont hérissés de rochers isolés , debout , hors de 
terre, sous toutes sortes de formes étranges. Nous 



balance ainsi mû, agit sur les pompes aspiirantes et fou- 
lantes F et Q , qui reçoivent la même eau qui a servi k 
mouvoir la balaace^ de sorte qu'il n'y a rien de perdu. 
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parvînmes à une sorte d^arc de triomphe, de 
20 ou 3p pieds de hauteur , à travers un grand 
rocher vertical , haut , mince et droit comme 
Une mtiraille. Vingt pas derrière ce singulier 
portail , s'ouvraient les bouches de deux cavernes 
ténébreuses , solitaires et désolées , dont Taspect 
causait un sentiment de terreur. Autant que la 
vue pouvait s'étendre , on découvrait des objets 
du même genre , au;xque]s l'approche de la nuit 
et le rétrécissement de la vallée donnaient un 
caractère de plus en plus sévère et solennel. Il 
était impossible de quitter ce lieu extraordinaire 
sans regretter de n'avoir pu y jeter qu'un coup 
d'œil. Le nom de Dope-Dale nous avait trompés : 
le caractère du site tient plus de l'aigle et du vau- 
tour que de la tourterelle ^ et il est plus écossais 
que tout ce que nous avons vu en Ecosse. 

17 Mars. Birmingham, 45 milles. Nous avons 
passé par Lichfield : les abords sont maréca- 
geux et désagréables. Sa cathédrale est magnifi- 
que, quoique beaucoup plus petite que le Min- 
ster ; le détail des ornemens est d'un fini aussi 
parfait ; elle est mieux éclairée , c'est-à-dire 
qu'elle l'est moins , et de phis haut ; les peintures 
du vitrage sont très-supérieures à tout ce que 
nous avons vu, par l'éclat des couleurs, la com- 
position et le dessin. Les dates 1^2 ,37 , 38 et 
39 se voyént en difierens endroits. Ces fenêtres 
avaient appartenu à une église de Flandre , et 
furent transportées ici il y a plus de 200 ans. La 
cathédrale elle-même, commencée eil 657, fut 
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finie ciàns le ia" et i3* siècle. Noud avons assisté 
au service du doit ( dimanche) : le chant et Tor- 
gue répondaient à la majesté du temple. 

Lichfield est devehu illustré par les noms de 
Jôhnsôn et de Garrick , et plus récemment , de 
Darwin et de Sewàrd. * 

La maison paternelle de Johnson n'a point Fair 
de pauvreté auquel on s'attendait. Elle forme le 
cpin d'uiîe rue; elle a quatre fenêtres de -front * 
d'un côlé y six de Kàuti'e , deux étages au-dessuâ 
du tez-de'-chaussée; les fenêtres sont petites et 
rapprochée!» les unes des autres : une espèce de 
pilastre, en forme de décoration, couvre Fangle 
de la maison. 

Celle dn père de Garrick se trouvé aussi dans 
un carrefour; elle est plus petite, mais elle est 
dans un meilleur quartier, et elle a un grand 
jardin. 

Miss Sewàrd occupait ce qui s'appelle lé Palais 
(l'ancienne résidence épîsropaîe prohablement), 
grande maison de bonne apparence dans la partie 
la plus élevée de la ville, séparée de la cathédrale 
par une belle allée d'arbres, et en belle vue. 

19 Mars. Nbus avons passé deux jours à Bir- 
mingham , occupés à voir ses nombreuses ma- 
nufactures. M. N**, négociant de cette ville, a 
bieri Voulu nous servir de guide. Ces manufkc* 
tures sont principalement de la quincaillerie et 
en vcri^: et quoique moins propres que celles 
de Glasgow ou de Manchester , elles sdnt plus 
taines , ceileS^^i exigeant une certaine tempéra^ 
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lure qui exclut Tair exlérieur , et le coton péné- 
trant dans les poumons par là respiration. On a 
trouvé le moyen de ùàre que le feu de charbon 
dévore sa propre fumée , de. sorte que Tatmo- 
sphère de Birmingham est beaucoup plus pure 
et plus ditire qu'elle n'était autrefois. Londres 
gagnerait infiniment à adopter cette heureuse 
découverte." 

Je ^chercherais inutilement à donner le détail 
circonstancié de tout ce que nous avons vu. Ici 
cinq cents personnes sont employées à &ire des 
sièges portatifs. qui se replient danà une- canne, 
des parasols de poche^ des marche-pieds de voi- 
ture à ressort, qui tombent quand on ouvre la 
portière, et rentrent d'eux-mêmes en la refer- 
mant; des inventions-merveilleuses pour faire 
griller le pain pu le fromage, et mille, au très 
choses également importantes. Ailleurs , trois 
cents hommes produisent dix mille canons de 
fusil par moia^ d'énormes marteaux, mis en 
mouvement par une pompe à feu du pouvoir 
de 120 chevaux, écrasent des barres de fer sor- 
tant de la fournaise; dans un clin d'œil, elles 
sont converties en rubans de fer, roulées autour 
d'une verge de métal qui détermine le calibre j 
)es bords soudés ensemblp, et voilà presqu'un 
canon de mousquet. Le fer en' barres de plus 
d'un pouce d'épaisseur, présenté à des ciseaux 
gigantesques qui ouvrent et ferment sans cesse 
leur gueule acérée, se découpe comme du pa- 
pier« Le £11 de fer d'un pouce , à un dixième de 
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police , sort des filières avec aussi peu d'effort et 
moins de bruife que le fil de coton n'obéit aux 
fuseaux. De grosses meules de pierre à polir le 
métal tournent avec une si grande vélocité , 
qu'elles sebrisent quelquefois par la seule force 
centrifuge, et l'on en a vu des niôrôeaux percer 
la muraille ou s'échapper à travers le toit. On 
,a récemment trouvé le moyen de prévenir cesr 
accidens. ' 

La fonderie de cuivre présente d'autres mer- 
Yi^llês d'industrie , d'habileté et de puissance*' 
Ce métal s'étend sous le cylindre de^ la pompe à 
feu comme la pâte sous le rouleau du pâtissier 
pom; former ces feuilles minces don^t on double 
les navires» Enfin , le fer et le cuivre coulant de 
tons q^tés en fontaines de feu , vont remplir desf 
moules de toutes espèces. 

Il viendra peut-être un temps où les vaisseaux 
tout entiers seront jetés au moule comme une 
marmite, ou plus probablement ^seront formés 
de b^nd^ de fer forgé , soudées bord à bord 
comme pour les canons de fusil, et tioublés 
d'autres bandes en sens contraire , les deux sur- 
faces ou coques unies de manière à ne former 
qu'un seul corps ou tissu. Pour mieux oie faire 
entendre , les» bandes intérieures seront placées 
dans le sens ordinaire de. la membrure , et les 
bandes extérieures dans le sens du bordage, c'est- 
à-dire, de l'avant à l'arrière. Les mâts seront des 
tubes formés de' bandes verticales jointes eti^ 
semble comme celles de la coque. Il n'entrera de 
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bois dans cette constcuction que ^ourles ponlts^ 
On pourra donner à ces^ naviiesicle fer h forme 
la plus parfaite quant à la marche,, sans êlrQ 
restreint par la nature des mAtériau;!;, le métal 
se prêtant à tout. On renforcera à volonté les 
partie qui pourront l'exiger. par de nouvelles 
applications de bandes; le navire de fer aura 
cette flexibilité et cette élasticité si essentielles à 
la marche. Il échouera sans se mettre en pièces , 
le fer forgé obéira sous le poup d'un boulet de 
canon sans en être percé; il ne fera poipt de voie 
d'eau ; il n'aura pas besoifi d'être calfaté , mais il 
pourra étre^ nécessaire dq le revêtir d'étaim ou 
peut-être de platine ; eiifin , toute l'épaÂ^seu^ d# 
la charpente d'mi navire de boi3 sera autant 
d'espace gagné dans Fintérieur, Il est pijpbable 
que le navire de fer ne cpûterait pas beaucoup 
plus que le nayire de bois, et certainement pas 
en proportion des avantages su^périeurs que celle 
construction présenterait, . 

Le beau verre blanc; a^pT^elé Jlint glMéf , est 
faille avec une facilité et une procoptitude incon* 
cevafole , ;par le simple &ojttçiment /d'une troue 
tournant avec vélocité, L'puyrier présente h 
çaraffe , le go^b^Jet ou lapiècc: de simpléornement 
4. cette roue; Q]il^. enlève dans un^moinont tout 
ce qu'elle tpuche;. jl tourne le. ya^e daxn» saînain ^ 
présentant successivement toutes les &ces avec 
une promptituide,>une de^xtéritéet une justesse 
adniirables, et formCf ainsiMen quelques minutes 
le^do^ssein l&iplus x^uJifir. Pendant. que. naua 
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étions dans cette manufacture, nous vîmes un 
étranger s'approcher de la fournaise ^ et mesurer 
avec un instrument placé au bout d'une longue 
verge de fer la matière du verre en fusion dans 
les creusets : c'était remplo5^é pour le droit d'ex- 
cisé (excise man)^ et cette opération est répétée 
plusieurs fois par jour. On n'apercevait aucune 
marque de mauvaise humeur. Ces gens-ci sont 
faits aux taxes ; . ils s'en plaignent assez souvent , 
il est vrai , mais comme ils se plaignent de leur 
climat, seulement par habitude, ainsi qu'on voit 
les enfans continuer de pleurer long^temps après 
avoir oublié la cause de leur chagrin. 

. Cet établissement était éclairé par le gaz hydro- 
gène, et éclairé comme si c'eût été par le soleil. 
Un tuyau de métal circule autour des apparte- 
mens; chaque ouvrier a son robinet. Aussitôt 
qu'il est ouvert , le jet de gaz de quelques pouces 
de longueur, s'enflamme à l'approche d'une lu- 
mière, et continue de brûler uniformément j on 
l'augmente ou le diminue à volonté, en tournant 
le robinet plus ou moins; il y avait cent vingt 
de ces jets de lumière. Le gaz hydrogène s'obtient 
par la distillation du charbon fossile ; la retorte 
est un cylindre de fer d'environ 9 pouces de 
diamètre , et 2 ou 3 pieds de long : un boisseau 
de charboa par jour suffît. On fait passer le gaz 
à travers une masse d'eau qui retient le bitume , 
et avec lui la mauvaise odeur. Ici cette mauvaise 
odeur était très-sensible , et presque insuppor- 
table; mais les ouvriers ne sembU^ient pas s'en 
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apercevoir : le réservoir d'eau était évidemment 
trop petit, et l^eau était absolument convertie 
en goudron. On nous dit que le gaz perdait de 
son injlammabilité en passant à travers une plus 
grande masse d'eau, ce qui est probablement une 
erreur. Il n'en coûte que 4 s. 6 d. , ou un dollar ^ 
par nuit, pour toute cette magnifique illumina- 
tion , y compris l'intérêt du prix de l'appareil et 
les réparations. Deux cent quarante chandelles, 
qui ne donneraient pas autant de lumière , coû- 
teraient environ vingt fois autant, et cependant 
cette méthode n'est pas généralement adoptée : 
je n'ai pu en découvrir la raison. 

Les manufactures de beau verre taillé pa- 
raissent avoir souffert plus que bien d'autres par 
l'interruption du commerce des États-Unis. Les 
nouveaux riches de ce pays-là en aiment l'éclat 
et n'en craignent pas la dépense : ici c'est un 
luxe un peu vulgaire. De nouveaux débouchés 
ouverts aux différentes manufactures par suile 
des événemens politiques, ont empêché que celte 
interruption se fît beaucoup sentir jusqu'à pré* 
sent ; mais il n'est pas douteux que la demande 
des États-Unis ne fût immense et toujours croisa 
santé, et elle est suspendue en grande partie. 
M. N** nous dit qu'une seule m:aison de com- 
merce de Birmingham avait expédié plus de mar- 
chandises aux États-Unis Tannée dernière, que 
tous les expéditeurs réunis ne faisaient il y a dix 
ans. Il est vrai que c'était après une suspension 
de dix- huit mois, occasionnée par l'expérience 
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politique de Fembargo; maintenant les négo-* 
cians ont cessé de faire manufacturer pour les 
États-Unis. 

Les ouvriers gagnent de i6 à 60 schellitigs par 
semaine, suivant leur habileté et leur industrie, 
et travaillent tous à la pièce. Us vivent bien, et 
sont à leur aise ; une petite maison de* trois 
chambres coûte 5 liv. sterl. de loyer par an ; le 
feu, la cinquième partie de ce qu'il coûte à New- 
York ; les comestibles , à peu près le double. Le 
peuple , et les femmes particulièrement , ont 
bonne apparence ,. et nous n^avons pu apercevoir 
les cheveux verts dont parle don Espnella. De 
toutes les malices que ce voyageur apocryphe ft 
dites des manufacturiers de Birmingham , la fable 
des cheveux verts est celle iqui a fait' le plus der 
sensation. ' : . . 5 = , 

Quoique les raantifactures soient ici conduite 
en grand, quoique la proportion colossale dèrf 
machines de toutes espèces, ei la perfection à 
laquelle elles sont portées, annoncent que rieh 
n'est épargné, les bâtimens eux-mêmes qui con- 
tiennent tout cet appareil sont -aslsez mesquiris, 
faits à diverses reprises et de pièces rapportées; 
on voit qu'ils ont cru aveè les succès de l'éta- 
blissement , et que l'on n'a pas épuisé ses moyens 
à embellir l'extérieur. Cette circonspection est 
le gage du succès par l'épargne directe qui en 
résulte, et plus encore par le bon esprit qu'elle 
indique. n 

JJexcïse-man , dont j'ai parlé , est une tache 
II. g 
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dans ce tableau de prospérité publique ; quelle 
armée de collecteurs de taxes pour payer l'ar- 
mée ■ / Je dois remarquer que nous avons éprouvé 
beaucoup de complaisance, non-seulement de 
la part des Chefs des différentes manuËtctures 
que nous avons visitées , mais de celle des ou- 
vriers eux-mêmes; quoique travaillant à la pièce,, 
nous les avons toujours trouvés disposés à ré- 
pondre à nos questions, s'arrétant même, ou se 
détournant de leur travail , pour en expliquer le 
mécanisme. On ne demande rien aux étrangers^ 
et il n'est pas d'usage de donner. 

Il y a deux écoles publiques gratuites à Bir- 
mingham, établies sous le règne d'Edouard YI, 
avec un revenu de 3o liv. sterl. par an chacune, 
l'une en argent, l'autre en terre (on donna le 
choix dans le temps de leur fondation ), Les 
terres de l'une de ces écoles rendent maintenant 
up revenu net de 3,ooo liv. sterl. par an , et ce 
j^evenu est sur le point d'être doublé. L'autre 
école est réduite à se ^iiiaintenir.par souscrip- 
tions : 3o liv. sterl., çn i55q, ne représentaient 
qu'enviroi;! 3oo liv. sterl. en i8ii , c'est-à-dire, 
que ces deu^x sionx^es eussent pu acheter les 
même^ chosesrà ççs difféi*^nte9 époques respec- 
tives. In.e reste de l'augmentation doit être attri- 
bué à, qi^ielques localités, telle que le voisinage 



' La brochure de M. Rose porte le nombre ded personnes 
employées à la perception du revenu public à 10^49^ en 
1808. Voyes-en le détail p§ge 1917 4e ce^oimial; 
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d'une grande ville croissant aiMAiri^pidemenf 
que le &it Birmingham. 

ao Mars. Nous aTOîis congacré ce jo^ur à voir 
le Leasàmes ei-Hagley , lieux ^tie le poète Shens- 
ione et le bon lord Littleton ont rendus célèbres. 
Le premier de ces }ieux esFt situé à 6 milles de 
Birmingham, et 1^ second 6 zîfHlles plus loin r 
le Leasowes occupe un fond entouré de haitteurs, 
sans étendi;ie de vue : le pays est agréable et fer- 
tile plutôt que pittoresque. Les jardins {grounds) 
contiennent à peu prè^ 1 5o aères ou arpend ; la' 
surface est variée de petites collines et de vallons 
qui les^ séparent ; elle est agréablement boisée. 
On entre par un chemin creux et ombragé qui 
aboutit à une pièce d'eau enveloppée de grande* 
arbres, et aussi verte qu'eux; un pont la tra- 
-verse, on suit le bord de- l'autre c^té, et on* 
arrive bientôt à une plus grande pièce d'eau de 
6 à 8 acres, sans beauté. La maison se découvre 
ici vers la^ gauche, sur un t^pis de verdure qui 
descend jusqu'au bord de l'eau ; c'est un tnanoir 
seigneurial plutôt que poétique. Nous trouvâmes* 
en effet que cette maison a été bâtie depuis 
Sbenstone; un joli sentier vous conduit ensuite 
vers un pavillon rustique , construit de racines 
entrelacées et couvert de chaume , négligé et* 
humide. Le jardinier nous joSgnit ici ; c'était' 
un petit vieillard , maigre, malade, déguenillé, 
et les cheveux! couverts de duvet, comme s'il 
sortait d'un lit de plumes. Peu capable de nous' 
accompagner, il nous remit le passe-parlout^ et 
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nous indiqua? notre.route ; puis d'une voix triste 
et basse, et le chapeau à la main, il dit : Ce 
qu\il mus plaita pour le pauvre jardinier. Il y 
àyait dans son air quelque chose qui s'accor- 
dait avec l'état de décadence du Leasowes ; nous 
crûmes qi|e cette triste figure avait pu voir les 
temps poétiques , et que nous trouverions en lui : 

The sad historian of the pensive plain. 

Il.n'y.avait pourtant que dix ans qu'il était là; 
mais dans cet intervalle , ,il avait eu successive- 
ment treize maîtres, la plupart ruinés, et dont 
aucun n'avait, suivant toute apparence, été fort 
généreux à son égard.. Avant de nous quitter,; 
notre conducteur s'éloignant de quelques pas, 
nous lâcha la cataracte, qui, sortant assez bizar- 
rement du creux d'un vieux arbre, vint en 
roulant parmi de- petits rochers postiches qui 
formaient son lit, .passer sous notre pavillon, 
balayant dans son cours toutes les inapuretés. 
accumulées depuis la dernière représentation.. 
Le réservoir peut fournir deux heures.de chute* 
Enfin, quoique le Leasowes soit une jolie ferme 
ornée, il ne mérite pas ^a réputation. 

Hagley se présente à l'extrémité d'une avenue 
de beaux ormes, qui cpnduit à un. château de 
bonne apparence j c'est un carré fla«c|u.é d'une 
sorte de tour à chaque angle.:JEn tournant à; 
gauche par un massif de lauriers et de hôux «Jui 
masque la maison du jardinier, nou^ avions porté 
nos pas, dirigés par le,guide, vexjs une colline.en. 
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pente douce, couverte de vieux chênes, non pas 
dans ]e genre des arbres de parcs, espacés et 
balançant à l'aise leurs belles masses de feuillage, 
mais plutôt semblables à ceux d^une forêt, à 
troncs gigantesques, à bras tortueux et couverts 
de mousse, décharnés et la tête chauve, et sou- 
levant à moitié hors de terre la vaste protubé- 
rance de leurs racines. Un grand nombre de ces 
arbres avaient 12 à i5 pieds de circonférence à 
4 pieds de terre.. En montant toujours patmi 
lea rochers, le lierre et les arbres, nous nous 
sommes trouvés sur une esplanade, à l'entrée 
des ruines d'un monastère; le sentier les tra-* 
verse : ce qui reste de l'édifice àl'entour des cours 
est brisé, lézardé, renversé, et drapé de lierre 
dans toutes les règles du pittoresque. L'esplanade 
forme un vaste promontoire en avant des ruines^ 
laissant la pente boisée par laquelle nous étions 
venus à notre droite, et une autre pente égale- 
m^it boisée à notrç gauche. De ce côté-là , les 
arbres plus-rares laissaient voir dans le fond une 
vallée verte et solitaire, où l'on distinguait quel- 
ques grands cèdres du Liban. L'esplanade est 
couverte de ga^son sans arbres ; la vue est très- 
étendue, et peut-être plus belle qu'en été, le 
sommet des arbres laissant percer Fœil à travers 
le réseau de dentelle que forme darts cette saison 
le branchage nu de leur sommet. L'oir voit 
d'abord un pays riche, cultivé et habité, et dans 
le lointain, dea montagnes se dessinant en ondes 
bleues sur l'horizon. 
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Les ruines sont, à ce que j'apprends , &ctices; 
mais c'est à s'y tromper, et je dois remarquer ici 
que ces imitations de ruines sont rarement intro- 
duites dans les jardins anglais d'Angleterre * ; 
ceux auxquels on donne ce nom en France en 
sont une véritable oa^ricature, ou Tétaient de 
mon temps. L'art ne fait guère ici que protéger 
simplement la nature, et lui assurer sa liberté* 
A l'entour de la maison , on nivelé , il est vraL, 
quelques acres; le gazon y est rasé et roulé ^ et 
traversé d'allées sablées; mais plus loin, on ne 
fait que planter judicieusement, et rendre les 
plus beaux endroits accessibles par d^s ^entiers 
propres et commodes : la nature, aidée des daims 
et des moutons, fait toyt le reste'. 

L'extrémité de l'esplanade domine sur le châ- ' 
teau et ses alentours, polis et ornés, et sur la 
belle avenue qui en orne l'approche» Une jolie 
chapelle gothique et la maisonipre^by térales'àper^ 
çoivenl dans un bosquet tout auprès. Il n'est pas 
croyable que le possj^sseur de ce beau lieu, du 
ten^ps de Shenstone, ait pu être jialoux du Lea- 
sowes, si inférieur en avantages naturels. On n'a 
là-dessus que le simple rapport de Johnson , qui 
était assez disposé à la médisance. 

De retour à Birmingham^ nous avons pour- 
suivi notre route jusqu'à Warwick, situé au 
milles^ au-delà. Les cheiAins deviennent beau- 



' Je. ne me souvien» que de celle-ci ^ et dtnà petit morceau 
de ruine à Moiuit*Edgecambe., 
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coup meilleurs à mesure que nous nous éloignons 
du nord. Us sont ici cbu verts de gravier au lieu 
de pierres grossièrement pilées, mais toujours 
serpentant ail gré du plus léger obstacle qui les 
détourne de leur cours. On voit que les Anglais 
aiment à voyager, et font durer le plaisir aussi 
long-tem|)s qu'ils peuvent. Le pays, toujours 
riche et bien cultivé, est orné partout de mai- 
sons de campagne avec leurs accessoires ordi- 
naires. 

ai Mars, Le (château qui donne son nom à cet 
endroit {Warwick castle)^ forme une des sta- 
tions principales marquées sur la liste des tou- 
ristes. Son avenue est singulière ; c'est une cou- 
pure de i5 à 20 pieds de profondeur à travers un 
lit de rochers qui s'élèvent carrément, comme 
une muraille, de chaque côté. Il est difficile de 
concevoir l'objet de ce grand tiavail, qui, au 
reste , produit un assez bon efiFet. Bientôt vous 
arrivez au pied d'une antique muraille couverte 
de lierre et flanquée de tours à chaque extrémité; 
vous entrez par un grand portail voûté dans une 
vaste cour , dont l'apparence est singulièrement 
imposante. Elle présente à gauche une longue 
suite de bâtimens gothiques, bas et irréguliers; 
en face, une élévation en talus ombragée d'ar-^ 
bres, et couronnée d'une crête de murailles, de 
tours et de fortifications à la vieille mode, posées 
comme de la main, d'un peintre , tout exprès 
pour l'efiet; une trouée ou arche dans le milieu 
laisse voir le paysage extérieur. Du côté droit de 
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la cour , vous avez une grosse tour et une mu- 
raille surchargée de lierre, et deux ou trois 
immenses sapins à grands bras noirs et à ,tête 
chauve. L'aire comprise dans ce cadre âpre et 
antique , est couverte' d'un g^zon parfaitement 
uni , et propre comm^ le tapis d'un salon ; son 
étendue est d'environ deux arpens. Je ne saurais 
me rendre raison du grand eflfet de cet ensen\ble; 
mais nous n'avons rien vu encore en Angleterre 
qui nous ait causé une surprise aussi agréable. 
Nous avons été reçus à la porte du grand corps- 
de-logis gothique par Un antique personnage., 
femme de charge du châ^teau , d'un maintien 
toUt-â-fait respectable, et extrêmement polie. On 
entre dans une grande salle de 60 pieds de long 
et de 35 pieds de large, i^evêtuij alentour. d'ar- 
m.ures antiques, de lances et d'épées, et de bois 
de cerf eu trophées de chasse. Nous y avons 
remarqué la tête, armée de son bois, d'un ani- 
mal dont l'espèce n'existe plus : le squelette se 
rencontre quelquefois dans les tourbières de l'Ir- 
lande. Ces cornes, pla.tes et dentelées comme 
celles de l'orignal d'Amérique, sont d'une gran- 
deur surprenante, ayant environ 10 pieds d'en- 
vergure. 

Danslacheminéedecettesalleantique, énorme 
comme elle, on voyait un feu également à l'an- 
tique, c'est-à-dire, de bois, en grosses bûches 
posées sur des chenets, massifs , chœe à pré&ent 
inouïe en Angleterre. Cette salle a de chaque 
côté une suite d'appartemens de quatre grandes 



TABLEAUX. ' 137 

pièces de plein pied, «le tout formant une enfi* 
Jade d'environ 3oo pieds, que Vœi\ pénètre cl'un 
bout à Fautre. Il y a dans l'ameublement de cet 
appartement une certaine beauté de convenance, 
qui plait et surprend ; tout y est ancien , et pour- 
tant neuf; simple, quoique fini avec la plus 
grande recherche. Nous avons remarqué sur les 
panneaux d'un bureau quelques fleurs^ un coq ^ 
un chien, etc. , représentés avec une correction 
de dessin, une vigueur d'expression, et une har- 
monie de lumière et d!ombre vraiment admi<^ 
râbles ; 'et tout cet effet est produit par de la 
marquetterie , composée de petits morceaux dç 
bois blancs, jaunes et noirs , rapportés et parfai- 
tement polis. On y remarque aussi un lit de 
damas, dans lequel la reine Elisabeth et la reine 
Anne ont couché , et auquel sa majesté Georges III 
fut sur le point de faire le même honneur, il y a 
vingt*quatre ans , lorsque sa première maladie 
survint, et l'en empêcha. 

Parmi plusieurs morceaux de porcelaine de 
grand prix, on nous fit observer un vase qui a 
coûté, ou pour lequel on a offert cinq cents. gui- 
nées. Les goûts de fantaisie ou de conventioii 
sont ordinairement les plus dispendieux; il n'y 
a point de bornes naturelles au prix des choses 
qui n'ont aucune valeur en elles-mêmes. ' 

La plupart des tableaux sont excellens. Je ne 
parlerai que de quelques-uns : le portrait du 
peintre Ricardo ; un autre par sir Joshua Rey- 
nolds, «à la manière de Murillo; quelques excel- 
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lentes marinea, par Yandervelt; des batailles 
navales, par Loutherbourg ; plusieurs beaux: 
Rembrandt ; un assez mauvais portrait d'une 
reine de Naples, par Raphaël ; un autre bien plus 
mauvais , par Holbein ; un excellent tableau du 
corps du Christ et de la Vierge, par Annibal 
Carrache: plusieurs médiocres Salvator Rosa; 
Wortley Montagne (le fils de la célèbre lady Mary 
Wortley Montagne) en turc, bon portrait par 
Romney. 

La chapelle de Warwick Castle est véritaUe- 
ment religieuse ; la lumière bien ménagée et so- 
lennelle ; les vitrages sont bien peints, ainsi que 
plusieurs fenêtres des appartemens. 

Notre conductrice, qui cause volontiers, n'a 
laissé échapper aucune occasion de parler, et 
avec beaucoup de délicatesse, de la naissance, du 
goût, des vertus et des malheurs de ses maîtres. 
La fortune du comte de Warwick (ai,ooo liv. 
«terl. de revenu) a été dérangée par son goût 
pour Pembellissement de ses jardins et sa géné- 
rosité ; et depuis cinq ans , ses biens sont ce qui 
s'appelle ici en nourrice ^ c'est-à-dire , entre les 
mains de curatetirs ou syndics nommés par ses 
créanciers pour régir, et payer les dettes. On 
alloue une certaine partie du revenu au proprié- 
taire. Les créanciers ont fourni libéralement à 
rentrelieii du château et de ses dépendances, et 
tout, dans l'ameublement et les tableaux, a été 
respecté. Quoique le bâtiment soit bas du côté de 
la cour, et les appartemens fort peu au-dessus 
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clu hiyeau du sol , les fenêtres de ce même appar- 
tement sont en dehors fort élevées j et l*6n do- 
mine comme d'un quatrième ou cinquième étage 
sur une rivière qui baigne les murs de la haute 
terrasse sur laquelle le château est bâti; On voit 
les ruines d'un, pont de pierre 3^ et un vieux 
moulin d'architecture gothique qui dépend du 
château, et qui est emcore en activité. La vue 
est en général riche plutôt que belle, et point 
du tout pittoresque. 

Les jardins sont bien tenus : beau gazon , beaux 
arbres , particulièrement des ifs et des sapins 
magnifiques ; d'ailleurs rien de bien remarqua* 
ble. Les serres sont dans le meilleur ordre; les 
plantes y ont de l'espace, et sont parfaitement 
accessibles. Nous avons remarqué une fort belle 
plante en fleur,- sparmannia Africana. Ceux qui, 
ainsi que moi , n'ont pas l'honneur d'être bota- 
nistes, concevront peut-être le sentiment de 
révérence craintive et de malaise que me font 
toujours éprouver une serre ou un jardih de 
plantes exotiques, et lesavarit jardinier qui vous 
nomme impitoyablement chaque plante , tan- 
dis que votre ignorance se lit pendant ce temps 
dans vos regards. Il en est de même d'une galerie 
de tableaux , pour ceux qui ne sont pas connais-- 
seurs. 

Le vieux portier vodlut absolument que nous 
vissions la grande épée d'un noble géant de la 
famille, appelé Guy Warwick, qui a huit pieds 
de long , sa lance démesurée , et l'armure de soj:i 
eheval,;qai él^it ansvsi un géant. 
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De Warwick nous avons poursuivi notre' route 
jusqu'à WoodstocJ:, Sy milles d^unpays riche et 
fertille, orné d'avenues de beaux ormes. La ha- 
che est partout en mouyement au pied des plus 
grands chênes etdçs frênes. On bâtit, dans cette 
partie de TAnfileferre , des maisons et des murs 
de clôture en terre battue , construction com- 
mune en France aux expirons de Lyon, et ap« 
pelée pisaj. Ces murs , bien récrépis et garai^tis 
de l'humidité , durent autant que la brique. 

Nous avons rencontré, campés sous quelques 
guenilles de tentes /une troupe dé Bohémiens, 
appelés ici^Gipsies (Égyptiens ) , race autrefois 
répandue par toute l'Europe, aujourd'hui éteinte 
presque absolument en France , et devenue fort 
rare en Angleterre. ' 

22 Mars. Blenheim , ce monument de la gloirô 
militaire de Marlborough , est tout auprès de 
Woodstock. Nous nous y sommes fait conduire 
de bonne heure. On entre dans le parc par nn 
arc de triomphe ; le premier coup d'œil est cer- 
tainement magnifique. De l'autre côté d'un lac, 
ou grande pièce d'eau et sur sa rive élevée , s'étend 
une longue ligne de colonnades, de tours, de 
dômes et de grands arbres , au-devant de laquelle 
un beau pont de pierre est jeté à travers la partie 
la plus étroite du lac , et conduit, un demi-mille 
plus loin, à une belle G|Jonne de i3o pieds de 
hauteur sur laquelle est placée la statué colossale 
de Jean Churchill, duc de Marlbprough. 

Après cette première vue , nous avons été con- 
duits à une petite maison à la gauche, ^ui.eon- 
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tient un humble accessoire de la gloire des Marl- 
borough j-^ le cabinet ou galerie de porcelaine. Un 
amateur, qui avait passé sa vie à faire une collec- 
tion de tasses, de théières et de '^lats, dèpliis 
là naissance de l^rt dans l'Europe moderne , à^ 
•Rome, à la Chine, jusqu'à ce jour. Fa léguée 
par testament au présent duc. La plupart de ces 
pièces curieutes , groàsières et mal tournées , n'en 
sont que plus précieuses par leur antiquité , puis- 
qu'elles forment les chaînons les plus reculés 
d'une vaste chaîne de pots qui se perd dans la 
nuit des temps. Le gardien de ce cabinet est fort 
convenablement une femme. Je crois qu'elle s'est' 
bientôt aperçue que nous n'étions guère capa-r' 
blés d'en goûter le mérite 5 il y a eu on accord 
tacite et mutuel entre nous, ellede montrer vite, 
et nous de nous dépêcher de voir; l'opération 
finie, et le prix payé, nous nous sommes ache- 
minés vers le château par vtne belle avenue ;• 
tournant autoui^ d^ l'aile -àû nord , nous nous 
sommes trouvés eiitre la fâçâdeet le lac; L'archi- 
tecture de Vanbrùgh est accusée de pesanteur.' 
L'effet ici nous à paru tout opposé; Le fronton 
du corps principal , trop élevé et ttop étroite , est 
supporté par deux maigres colonnes dans le mi- 
lieu, et deux piliers carrée aux. angles. La co- 
lonnade des ailes ferait un bon effet si son unité 
n'était pas rompue par. je ne sais quelles projec- 
tions de mauvais goût. Il y a trop de petites tours , 
de |>inacles et autres ornemens, ronds, carrés et 
pointus, qui hérissent le i^ommet de l'édifice de 



toutes parts ; eufi^i il n'y a aucune grande^ partie 
sur lequel l'œil puisse se reppseir; le tnanque de 
simplicité est évii^^nt^ et l'étendue se trouve ici 
sans grandeur. Le^ corpsi ptinaipal a 34^ pieds 
d'une aile à l'autre. 

£n passant le pont aur le beau laa, noiïs avons 
admiré ses bords dessinés en baie^ et promon- 
tpires, verts et oiiibragés , et ses eaux claires et 
limpides , qui couvrent aoo arpens. Cïous avons 
ensuite visité la colonne isolée d^nt j'ai déjà parlé , 
puis traversé une plaine à la gauche, . plantée 
d'arbres d'une, assez mauvaise venue ^ et peuplée 
de a, 600 daims 9 Ëiinéans, vautrés sur l'herbe, 
qu'ils dédaignent de brouter. Leur pâturage ( le 
parc) a II nulles de circonférence. Un député 
jardinier est veuu nous jpindire au grand g^lop 
(inonté sur un âne) ,, pour nous aider à. admirer 
les beautés assez médiQ(^*es. de cette partie du 
parc, et attrapa ses^ as. 6 d. Sur 1^ limites 
de sa juridiction, , il nous a remis entre les maina 
d'un autre Cicérone, vieux domestique^ qui a 
discouru sur l'architecture,.et.entre autre» cho- 
ses, nous a fait, remarquer. un buste colossal de 
Louis XIV , pris à Tournay. Avec cette inscrip- 
tion : 

Earopa hagc vindex genio décora alta Britanno', 

et au-dessous , le lion britannique , déchirant 
tout à son aise le coq gallique ' ; et il a ajouté 

' Oaa dit de celte représentation allégorique^ que Van- 
l;a^ngh avait. &it uqi oai^mbourg en arçbitectuce. 
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avec un soupir , que les choses avaient bien 
changé depuis ce temps-là. Des mains de ce guide, 
nous avons passé dans celle d'un cinquième ( le 
principe de la division du travail est scrupu- 
leusement observé ici), qui nous a montré un 
petit théâtre privé, à Fusage de la famille et des 
amis, puis une salle contenant un nombre de 
tableaux du Titien , fort grands , originaux sans 
doute, assez mauvais pourtant, n'ayant ni des- 
sin y ni coloris , ni expression , découverts depuis 
peu dans la poussière d'un galetas où ils étaient 
restés oubliés pendant à peu près un siècle, ayant 
été donnés au premier duc de Marlborough par 
le roi de Satdaigne. 

Le sixième guide à qui nous avons été livrés , 
nous a mieux servis pour notre argent, il nous 
a promenés dans le jarditi ' qui a i5o acres au 
moins; il est délicieusement situé le long du lac 
qui déploie d'ici plus avantageusement que d'au- 
cun autre endroit ses proi^ontoires boisés ; nous- 
avops remarqué dans le jardin , entre autres 
beaux arbres , deux lauriers de Portugal , de di- 
mensions prodigieuses , chacun d'eux couvrant 
de ses branchés qui touchent la terre une surface 
de iQO pieds de circonférence. Lis lac se termine 

* Le parc> comme je l'ai expliqué ailleurs^ est propre- 
ment un grand enclos pour la béte fauve. Le jardin est 
un espace moins étendu^ d'où les daims sont exclus^ e( 
dont le ga^on^ les plantations et les allées sont entretenu» 
a^ec plus de soÎQ. lie jaj^div. poti^ger est encore une autre 
division. 
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dîanà le jardin par une chute de 18 à 20 pieds 
par-dessus un lit artificiel de rochers fort bien 
assemblés, trop bien peut-être, Feau se brise 
trop parfaitement et trop joliment. D'un pont 
de fer jeté à travers le courant au-dessous de la 
cascade , on la voit de face , et de fort près , et 
TefTet est certainement fort agréable sans être 
naturel. Brown ' fit ces jardins il y a environ cin- 
quante ans : on ne peut être plus heureux qu'il 
ne Ta été quant à la pièce d'eau : le terrain l'a bien 
servi, et il a eu le talent de sentir* tout ce qu'il en 
ppuvait tirer. C'est un vallon profond dont les 
bords irréguliers s'avancent et se retirent en traits 
bien prononcés , et qui servait de lit à un gros 
ruisseau. En fermant la partie la plus étroite au 
moyen d'une digue de rochers de 20 pieds de 
haut, il a produit le lac et la cataracte, Par appris 
qu'avant d'inonder ce vallon , la surface du ter- 
rain avait été enlevée à quelques pouces de pro- 
fondeur , ce qui, suivant toute apparence, cause 
la pureté et la clarté de Feau , et confirme l'opi- 
nion que j'avais déjà formée de l'utilité d'une 
telle opération. Brown n'a pas aussi bien réussi 
dans ses plantations, qui sont mal disposées et 
croissent mal. Il y a de fort beaux arbres dans 
la* partie du parc à l'est du château; mais ils 
étaient là avant que Blenheim eût un nom , et 
appartenaient au vieux parc de Woodstock , qui 

" I ' ' I ' ' \ ' 1 i 1 1 1 1 1 1 1 II 1 II-. I . 

* Je me sers de rexpression de faire un jardin faute 
d'une meilleure; cela s'exprime en anglais par layouK 
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élait une demeure royale d'une haute antiquité. 
Le grand Alfred traduisit dans ce lieu l'ouvrage 
deBoëce De Consolatione^Philosophiœ* Henri P' 
et Heijri II y ont résidé, et l'on montre une 
fontaine qui porle encore le nom de la belle 
ïlosamondy maîtresse de ce dernier prince dans 
le 12* siècle '. . 

Du jardin , le septième guide , grand faquin en 
livrée, nous a menés au pas de charge , à travers 
les appartemens que nous n'avons fait /ju'aper- 
cevoir. La grande salle d'entrée est fort belle. 
Dans les autres appartemens, nous avons entrevu 
quelques tapisseries des Gobelins, de fort mau^ 
vais goût, comme à l'ordinaire. Un grand nombre 
de tableaux médiocres, quelques-uçs de bons; 
le Temps coupant les ailes de l'Amour , par 
Van-Dyck, excellent : les portraits de deux maî- 
tresses de Charles II , par le même , mauvais : 
un grand tableau de famille , par sir Joshua 
Reynolds, représentant le duc actuel, remar- 
quable par la beauté de sa personne : un excel- 
lent tableau de la mort de Sénèque, par Luc 
Jordans. On ne peut rien imaginer de plus ma- 
gnifique que la bibliothèque ; elle a près de 200 
pieds de long et Sa pieds de large. Le plafond 

* oc M. le Marquis n a pas bespin de savoir la géographie :. 
les postillons ne sauront -ils pas le conduire dans ses 
terres? » disait Voltaire dans Jeannotet Colin. Le petit 
li^re que Ton trouve dans tous les lieux célèbres en Angle- 
terre, vous dispense d'en savoir l'histoire, et je dois au petit 
livre de Blenheim tout le savoir que je déploie ici. 
II, 10 
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en voûte est richement sculpté et peint , et làup- 
porté par un rang de colonnes de marbres pré-* 
cieux, chacune d'un se^i bloc; 1-entabIement et 
la base sont aussi de marbre. Elle contient ao ou 
aSyOOO volumes. Nous y avons remarqué une 
très-belle statue en marbre blanc, de la reine 
Anne, par Rysbrack. Les vêtemens sont d'un fini 
extrême. 

Il n'est peut-être pas hors de saison de dire 
ici que les étrennes de ces différens guides se sont 
montées à 19 shelUngs. 

Le revenu annuel du duc de Marlborough est 
estimé à 70,000 liv. sterl. Il a 80 domestiques 
pour le service de la maison , 100 pour le de* 
hors , dont 3o sont employés dans le jardin. On 
sait que Blenheim fut bâti aux frais de la na- 
tion, sous la reine Anne, et que le Parlement 
vota pour cet objet , en % 706 , 5oo,ooo liv. sterl. : 
somme équivalente à environ 2,000,000 liv. sterl. 
d'aujourd'hui, ou vingt fois plus que ce qui a été 
voté pour Nelson : l'héroïsme ne se. paye plus si 
bien. 

De Blenheinir à Oxford , 8 milles } nous voici 
arrivés à la grande université d'Angleterre, le 
siège antique des sciences, renommé pour la 
splendeur de ses édifices publics. Le premier 
coup d'œil n'a pas répondu à notre attente. Tout 
a l'air vieux , poudreux et vermoulu. Les rues 
paraissent silencieuses et désertes ; on n'y «voit 
que quelques étudians se promenant trisLement 
( je crois que c'est le temps des vacances ) , en 
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soutanes noires et bonnets rehaussés d'un sin- 
gulier ornement : c'est comme un morceau de 
planche d*uti pied en carré , couvert de taffetas 
noir , dô franges , etc. , qui désigne letir rang. 
Nous avons eu ici notre recours ordinaire : le 
petit livre historique du lieu , qui , pour 2 shel- 
lings , fournit au' voyageur une bonne dose de 
science. 

Oxford était /dit le petit livre , cohsacré aux 
Muses avant Tinvasion des Romains». C'est re- 
monter bien loin , et»je n'aurais pas supposé que 
\es sauvages bretons sussent ce que c'était que les 
Mtrses avant que César le leur apprît; quoi qu^il 
en soit, nous voyons qu'Alfred fit idi en 872, 
une fondation pour les étudians d'Oxford ; elle 
fut supprimée ensuite pfat-Guillàutrie-le-Conqué- 
rant ; et pourtant , sous Henri III (au 1 3* siècle) , 
fkoo ans seulement après le Conquérant, oïl nous 
apprend que cette Université contenait 3o,ôoo étu- 
dians ; et après les guerres civiles de ce règne, elle 
en comptait encore i5,ooo. Je ne sais pas quelle 
sorte d'étudians ce pouvait être; probablement 
ils étaient tels que ceux qui remplissaient les rao- 
nastèreë dans ces temps barbares. Les paresseux 
et les timides cherchaient alors un asile contre 
le travail el le danger. A présent , Oxford ne 
compte pas plus de 2 ou 3,ooo ëtudians , et c^est 
beaucoup. Notre petit livfe décrit fort au long tous 
les édifices publics, collèges, bibliothèques, etc. 
Mais nous en jugerons demain par nos propres 
yeux, ^ 
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Sir C. P** , pour qui nous avons une lettre , esC 
absent. M, W** , maître ès-arts et bibliothécaire 
du collège de Christ-Church , a bien voulu être 
notre conducteur. Je ne rapportçrai qu'une fort 
petite partie de ce que nous avons vu aujour- 
d'hui. 

' La bibliothèque principale est appelée Bod- 
leienne , diï nom de Tan de ses fondateurs , qui 
employa quinze ans (de 1597 à 161 22), à rassem- 
bler dans toute l'Europe un grand nombre d'ou- 
vrages précieux; il n'était pourtant pas le pre- 
mier : Humphrey , duc de Gtocester , «avait com- 
mencé l'édifice et la collection des livres dès 
l'année i44o. Cet édifice, de la forme d'un H , est 
considéré comme un chef-d'œuvre d'architecture 
gothique , et contient , à ce que l'on dit , plus de 
livres qu'aucune bibliothèque de l'Europe , ex- 
cepté celle du Vatican. Nous y avons vu un por- 
trait original de Charles XII, de Suède , qui res- 
semble beaucoup au modèle en plâtre que j'ai 
dessiné à Cambridge , et un tableau de la mort de 
Wolf , si semblable à tant d'égards au célèbre ta- 
bleau de M. West, que, ne doutant pas v que ce 
n'en fut la copie , nous ne fûmes frappés que des 
différences en petit nombre , telles que l'absence 
du clief indien qui regarde mourir le*héros , etc. 
Mais, à notre grande surprise, le bibliothécaire 
nous dit que ce tableau avait été peint par un 
M. Penny , un an avant que M. West eût pro- 
duit le sien , et que M. West avait vu le tableau 
de M. Penny avant de le faire. C'est là une accu- 
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sation assez grave. Le tableau de la bibliothèque 
Bodleienne est sous les yeux du public : Tahec- 
dote est sans doute répétée à qui veut l'entendre. 
Il me semble que M. West se doit à lui-même 
d'expliquer ce fait, ou de le contredire. Il serait 
du reste fort possible qu'il Feût déjà fait sans que 
je le susse. 

Une autre bibliothèque très-moderne, appelée 
Ratcliffe^s^ du nom de son fondateur, est un 
chef-d'œuvre d'architecture grecque, comme 
l'autre d'architecture gothique. C'est une rotonde 
ou dôme de 80 pieds de diamètre intérieur , et d'à 
peu près d'autant de hauteur, décoré intérieure- 
ment de colonnes corinthiennes : on ne peut 
rien imaginer de plus magnifique. Cet édificç, 
fini e* 1749, a coûté 40,000 liv. st«rl. , et le fon^ 
dateur affecta de plus les sommes annuelles de 
i5o liv. sterl. pour le bibliothécaire , de 100 
liy. sterl. pour achats de livres , et 100 liv. stçrK 
pour réparations. La collection de livres n'est pas 
fort nombreuse encore , et probablement elle est 
bien moins ric^e en ouvrages rares et manuscrits 
précieux que son aînée; mais il est à préAinier 
qu'elle contient en proportion beaucoup plua 
d'ouvrages que l'on serait tenté de lire. Ce fon- 
dateur , magnifique s'il en fut jamais , était mé- 
decin : le public lui doit de plu» un hôpital que 
nous n'avons point vu , et un très-bel observa- 
toire. Enfin , il a laissé un fond de 600 liv. sterfj 
par an pour faire voyager des jeunes médecine 
^ans les pays étrangers j c'était le véritable mo« 
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dèle du bourru bienfaisant y et il y a nombre 
d'aneeclotes de ^s brusqueries et de ses duretés. 
Appelé avprès de Guillaume HI , dans sa der- 
^ xi^rp maladie, ce je ne voudrais pas, lui dit-il, 
flesj d^Ux ja]?[ibes dç votr^ M^j^^té pour ses trois 
royaumes », 

Le théâtre est un bâtiment destiné à certaines 
fsérémonies e); célébrations d'^ppàr^it ; \\ est con- 
struit précisément sur le modèle que je m'étais 
figuré oopfrme le plus convenable pour un théâtre. 
0est un demi-cercle de 80 pieds de diamètre, 
qui a contenu Tannée dernière, à rinstallation 
d?ôiï nouveau chancelier de ^Université, quatre 
milite personnes. L'ordre respectif des spectateurs 
et des acteurs est ici renversé; le chancelier et 
tes docteurs étant rangés sur le côté cîrcftaite , 
et le public qui les regarde , occupant le côté plat 
bu la corde de Tare qui a 80 pieds. Le toit , d'une 
structure ingénieuse, est composé de petites piè- 
ces do charpente portant l'une contre l'autre en 
voûte , comme le dôme vitré de la halle au Wé 
à Paris, mais en diminutif, le diamètre de ce- 
lui-ci étant de2oo pieds, au lieu de 80. L'extérieur 
du tliéâire , plat d'un côté , circplaire de l'autre , 
c'est nas d'un bon eflFet, 

lî çstiq^o93ÂbJ6 de dçnnerune idée des beautés 
4e détail .qi;ie le, jciseau §otbi/mç a dénloyées avec 
tapt de profusiop. si;r une mqltiludç d'édifices 
que wu?i avofls vo^. le me rappelle parliculière- 
S^içntuuç grande salle deatinée aux cQiiférences 



CHAPELLES. l5l 

et discussions théologiques qui aiguisaient autre- 
fins le faux esprit de l'école^ et 

"Were lield mach leaming lo display^ 
. When learning in her cjradle laj. 

Les omemens sculptés de l'intérieur de cette salle 
sont d'un fini réellement exquis. 

La chapelle de New-Coll^e, qui a les dimen* 
sions d'une cathédrale plutôt que d'une chapelle, 
est également remarquable ; une grande partie 
des sculptures qui la décorent étaient ignorées , 
ayant été recouvertes pendant quelques siècles 
par une couche épaisse*de mortier; elle contient 
aussi quelques beaux bas-reliefs par Westmac- 
çott , et les plus beaux vitraux peints que nous 
ayons encore vus , sans en excepter ceux de la 
cathédrale de Litchfield; ils ont été peints il y a 
vingt-sept ans seulement par Javois , sur les des- 
sins de sir Joshua Reynolds ; les figures sont 
grandes , le deésin , l'expression et le coloris , tout 
en est excellent : quelques-unes des fenêtres sont 
anciennes et fort bien peintes aussi. 

La chapelle du collège , appelée AU soûls -y a 
un excellent tableau de l'apparition du Christ à 
Marie-Madeleine, par Mengs; c'est le seul que 
j'aie jamais vu de cet artiste , il donne une 
bien haute idée de ses talens : la douce et tran- 
quille majesté du Christ, l'expression de doute, 
de douleur, de surprise et de joie de Marie est 
admirable. Le vitrage de cette chapelle n'est 
point peint, mais dépoli de manière à n'admettre 
qu'une lumière suffisamment tempérée.. 
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Noiîs avons vu, je ne me souviens pas on, 
une belle statue en marbre de Blackstone, par 
Bacon , et le collège de Christ-Church a une autre 
fort belle stalue de Locke, par Roubillac, infé- 
rieure pourtant à celle de Newlon, par le même 
artiste à Cambridge. Locke en avait été expulsé 
dans sa jeunesse. Christ-CKruch est, je crois, Ife 
plus grand et le plus magnifique des collèges d'Ox* 
ford. On se formera quelque idée de son étendue 
en apprenant que de quatre grandes cours au- 
tour desquelles s'élèvent les bâtimens qui lui ap- 
partiennent , l'une d'elles a 260 pieds de long et 
de large; ces cours sont d'architecture régulière. 
Ce fîollége a une fort belle bibliothèque de i4o 
pieds de long, et un amphithéâtre anatomique; 
l'église de Christ-Church est la cathédrale du dio- 
cèse, bien antique et bien gothique, cela va sans 
dire. Nous y avons remarqué un rang de piliers 
d'architecture saxonne dont les chapitaux sont 
tous différens les uns des autres. 

La plupart des collèges ont de grands jardins 
ou promenades qui en dépendent; l'une d'elles, 
sur le bord de la Tamise , qui n'est ici qu'un 
ruisseau, à une avenue d'ormes dont les troncs 
ont 10 à i5 pieds de circonférence. 

Enfin , je terminerai cette description , trop 
longue, et pourtant très-impai faite , en remar- 
quant q;ue nou3 avons vu, dans la chapelle du 
collège de la Madeleine ^ un admirable tableau 
du Guide : le Sauveur portant sa croix, tiré de 
Vigo par le (lue d'Onnond ; c'est le premier ta-- 
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bleaa du Guide qui m'ait plu. Je semis fâché 
que cet aveu me ftt soupçonner d'affectation ; je 
suis bien plus mortifié yie glorieux de nie trou^ 
ver insensible à ce que tout la monde s'accorde 
à admirer. 

Cette journée , employée à voir Oxford en dé- 
tail , nous a prouvé ce qui ne s'aperçoit point au 
premier coup d'œil , la magnificence de son in- 
térieur : 

Majestic in the moss of lime. 

Je sais peu de chose du système d'éducation 
de cette Université splendide ; un illustre histo- 
rien qui y avait passé plusieurs années de sa 
jeunesse, en a parlé trës*dé£ivorabIement. C'é- 
tait , de son temps , une sorte de communauté 
de moines fainéans, et les faits récemment mis 
au jour dans le cours d'une querelle littéraire 
extrêmement chaude , qui s'est élevée entre le 
journal critique d'Édinbourg et certain cham-* 
pion de l'Université , tendent à confirmer, à bien 
des égards, ce que Gibbon en avait dit. On peut 
conclure de ces documens que la doctrine d'Aris- 
tote a été jusqu'à ces derniers temps si intime- 
ment liée à tout'le cours d'étude de l'Université, 
par l'effet d'anciens usages et règlexnens auxquels 
les maîtres étaient obligés ou trouvaient com- 
mode de se conformer, que réellement les con- 
naissances modernes en étaient exclues; que la 
plupart des professeurs n'enseignaient rien du 
tout; et qu'après des années d'étude, ou au 
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moias^ de séjour ^ les jeunes gens entraient dans 
le monde sans aucune connatssance des mathé- 
nmtiques, et sans autre^ponnaissance de la phy^ 
#îque, que les rêves de l'antiquité; eofin , ne 
sachant, à quelques éxceplions près , de grec et 
de latin que ce qu'ils en avaient pu apprendre 
par leurs propres efibrts individuels, et sans 
rien devoir à cette Université , gothique en tout 
points II paraît pourtant que depuis quelques an- 
nées , il s'est fait une réforme importante, et que 
les vices et les abus dont on se plaignait ont été 
corrigés en grande partie. Les adversaires de 
l'Université observent que ces vices et abus sont 
communs du plus ou moins à tous les établisse- 
mens de cette espèce, fondés dans le temps de la 
domination universelle de l'Église catholique; et 
qui ont retenu , dans les paya protestans mêmes ^ 
quelque chose du relâchement et de la langueur 
qucf produit la longue et tranquille possession 
des places et du pouvoir , ainsi que cet orgueil 
d'infaillibilité qui ne saurait convenir d'aucun 
tort, et qui admet bien difficileiuent les réfor-* 
mes les plus nécessaires. On faisait tous ces re- 
proches aux Universités françaises, et je crois 
qu'elles ne les méritaient que trop. 
: A voir l'imperfection de toutes les machines 
d'éducation , et que de tous les métiers , celui 
d'instituteur se fût en général le plus négligem- 
jtnent et le plus mal , on serait tenté de s'étonner 
de ce qu'il y a tant de gens si bien élevés , tandis 
qu^il devrait y en avoir ai peu j mais si l'on y 
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fait attention , on trouve que la plupart de ces 
gens-là ont recommencé Jevir éducation après 
qu'elle a été finie , et souvent sans le savoir et 
sans desi^ein. L'esprit fécondrCn lui-même , geirme 
hors de terre , comme Je grain rejeté ^uv la sur- 
face dçs champs par les gelées de l'hiver, fait 
effort pour y faire rentrer ses racines; hors de 
leur élénjççnt , elles poussent à rebours et rega- 
gnent avec peine ce qu'elles avaient perdu. C'est 
pi u^ difficilement et plus tard » et quelquefois cç 
n'est jamais que la jeune plante atteint ce degré 
de développement et de maturité auquel sa con- 
stitution ni^turelle la destinait. 

^4 Mars. D'Henley où nwis avons coucjié ^ 
nous nous sommes fait conduire de bonne heure 
ce matin à Park*Place, la demeure du feu maré- 
chal Conway (l'ami et correspondant d'IJoraoe 
Walpole, lord Orford ) ; la beauté extraordinaire 
du site , ainsi que le parti qu'on en a tiré ^ npus 
a causé une agréable surprise. Le rivi^e de la 
Tamise est ici fort élevé : cette côte e^t interrom^ 
puç par un vaUoj;! qui descend jusqi^'à la rivière , 
de beaux bois en ifevelissent la pepte de chaque 
côté y et le fond ^^t une de ces bdlea pelouses a^* 
glaises que j'ai pçut-étre déjà .décrites trop sou* 
vcnt^ quoiqu'il soit impossible de se lasaçr de 
les voir. I^e havit d^ ce vallon est terminé pav 
unç ruine à ii[ioitié cachée dana le bpia ; le bas 
est traversé àtwfx pont 4'^"o sçule arche bâtie 
de grandes pierres brutes. Sur la partie la plus 
élevée du pai:ç ^ on trouve un dç ces moi;iumcx^ 
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des druides, semblable à Stone Henge y mais eiï 
miniature , les pierres ou piliers les plus hauts 
n'excédant guère 8 pieds. Cette pesante bagatelle 
(découverte le a5 avril 1785) fut envoyée de 
Jersey ou Guernesey, par les habitans à leur 
bien-aimé gouverneur' y avec une, longue adresse 
ou lettre pleine de fort beaux complimens en 
vers français. Ce présent coûteux prouve assez 
la sincérité de rattachement et du respect des 
gouvernés, et le mérite du gouverneur. La mai- 
son n'a rien de remarquable , mais la vue dont 
elle jouit est également noble et riante; un sen- 
tier commode conduit de cette maison le long 
des hauteurs qui dofhinent sur la rivière , puis 
descend dans le vallon dont j'ai parlé, remonte 
de l'autre côté, passe à côté du temple des drui- 
des , et vous ramène à la maison à travers les 
bois. 

Depuis deux ou trois jours nous avons atteint 
le pays de craie et de silex , qui forme tout le 
midi de l'Angleterre; les pierres à fusil, entas- 
sées le long des chemins, servent à les réparer 
après avoir été brisées. Les tubercules grotesques 
de cette production singulière décorent la base 
des maisons et les murs de clôture. Plus de mi- 
nés de charbon ; le prix de cet article de pre- 
mière nécessité s'accroît rapidement à Henley : 
le chaldron (36 boisseaux) coûte i4 shellings de 
plus qu'à Londres, d'où on le tire. Les maisons de 
campagne , les chaumières élégantes et les belles 
fermes sont plus nombreuses que jamais. Le luxe 
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des auberges augmente , on ne nous donne plus 
que de la bougie ; la ]fesanteur des chariots aug- 
mente aussi, leurs larges roues ni vêlent le grand; 
chemin et n'y laissent ni aspérités ni ornières ; 
quelques- uns sont tirés par dix chevaux , et le con- 
ducteur lui-même est monté sur un petit bidet. 
Le château de Windsor, sur une éminence , 
produit de loin un très-bel effet ; il a Tair d'une 
des créations du génie de M.Scott, et c'est assez 
en faire Péloge. Le profil irrégulier de ses bâti- 
mens de différens â^es, de ses terrasses, de ses 
remparts, de ses tours, et de ses étendards flot- 
tans, se dessine hardiment sur le ciel , et le vent 
apporte par bouffées le son de la musique guer- 
rière. La Tamise, devenue grande et navigable, 
baigne le pied de cette résidence royale j l'om- 
brage de ses parcs couvre la côte et le pays d'alen- • 
tour. Ce grand monument, vu de près, perd 
beaucoup de son prestige. On traverse une petite 
ville qui parait peuplée de la valetaille de la cour; 
il y a foule dans les auberges , et on peut à peine 
s'y procurer le nécessaire. Vous trouvez pour-^ 
tant un guide , car il n'en manque nulle part, et 
vous le suivez au château. Nous apprîmes que 
le roi se promenait sur la terrasse, et nous nous 
y fîmes conduire. Sa Majesté, en habit bleu bou- 
tonné , son chapeau rabattu sur ses yeux , ayant 
à ses côtés le général Manners qui lui donnait le 
bras, marchait assez vite. Le vieux roi est un 
peu voûté j il a Fair âgé, parle continuellement 
et avec quelque véhémence, de manière à pou- 
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Toir faire distinguer le son de sa voix à vingt- 
cinq pas' de distance. Touftsela n'indique pas de 
rétablissement. 

Le pârC/éôt fort beau à ce que Ton dit, mais 
nous n'àvoiis pas eu le temps de le voir; le* 
apparteirlens n'ont rien de remarquable' : grand 
noïtibre de tableaux ; je ne me souviens que de 
quelques-uns. Un mauvais portrait de lady 
Digby, par Van-Dyck, chose rare; ce qui ne me 
le pafaîtguère moins, un bon tableau {Judith), 
par le Guide; ensuite, deux assez mauvais ta- 
bleaux de ce grand artiste, représentltit des aca- 
démies femelles, colossales, mal dessinées, et 
sans ombres : une autre fort belle Judith , por- 
tant la tête de son Holcf^herne, par Carlo. l)olce ; 
l'héroïne est jeune et jolie ; elle a l'air tout-à- 
fait doux et humain , aussi détoume-t-elle les 
yeux, et h'os^ regarder ce qu'elle vient dé faire. 

On voit le long d'un mur une suite de por- 
traits des beautéë de la tour de Charles II, qui 
méritent bien leur réputation; elles surpassent 
les beautés de Jacques II, que nous avons Vues 
ailleurs. 

Nous voici de retour à Londres, après une 
absence de neuf •mois. Cette seconde première 
vue est comme la première. Londres rie fl^appe 
point d^admiration ; c'est une ville régulière, 
propre, commode (je parle des nouveaux quar- 
tiers), mais d'un site plat, monotone dans sa 
forme, et de couleur pauvre et poudreuse, sans 
grands dé&uts et sans grandes beautés. Supposez* 
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TOUS dans une rue, longue, droite, les maisons 
bien alignées, les trottoirs bien larges et bien 
unis. Chaque porte a le même nombre de marches 
de pierres, la même rampe de fer, et n'est dis-^ 
tinguée de sa voisine que par le nom du locataire 
et le numéro. Tournez l'angle d'une autre rue^ 
elle TOUS présente précisément le même spec- 
tacle, et de rue en rue toujours le même. De 
nuit , c'est un double rang de lampes à perte de 
vue et de droit fil ; et de quelque côté que vous 
alliez, c'est toujours la même enfilade. Cette 
immensité donne à Londres un certain caractère 
de pesanteur et de tristesse. Les maisons d'Édin- 
bourg sont certainement inférieures aux meil- 
leures maisons de Londres, et cependant la beljp 
pierre de taille ' dont elles sont bâties, leur 
donne un certain air d'importance et dc^ gaité 
que ne saurait avoir la brique. Le site Tatié, led 
belles vues, et la proximité de la campagne sans 
faubourgs étemels, sont des avantages inappré- 
ciables. Il existe à Londres un grand choix de 
société , la meilleure peut-être et la plus agréable; 
mais elle se trouve généralement hors de la por<- 
tée d'un étranger , et n'est rfcn pour lui. 

4 Avril. Londres. Nous sommes de retour 
depuis hier de Richraond , où nous avons passé 
trois jours avec nos amis. Le printemps fait peu 

* La pierre de taille d*Edinbourg est jaune comme celle 
de Bath^ mais elle a un grain brillant et cristallisé comme 
le aaere » et eelle d^ Bath est tesne. 
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de progrès ; il languit , et semble s'arrêter. Le 
vent-d'est, sec, aride et froid , suspend la végé- 
tation. Les gros bourgeons gomtneux du mar- 
ronier d'Inde commencent pourtant à déployer 
leurs paquets de feuilles cotonneuses, et leurs 
pyramides vertes de boutons à fleurs. L'aubé- 
pine, le mélèse et le saule pleureur verdissent ; 
les violettes sont épanouies, ainsi que les vio- 
liers des murailles. 

. La promenade de Richmond à Twickenham 
par les prairies ,, le long de la Tamise , est très- 
agréable ; mais la vue réciproque de ces prairies 
vers la colline de Richmond , est bien inférieure 
à celle dont on jouit du haut de cette colline. 
Après tout ce que nous avons vu dans le cours 
de notre long voyage, cette vue de Richmond 
nous frappe comme la première fois : c'est une 
composition parfaite où tout est beauté et har- 
monie. 

M. D** nous a conduits à Chiswick, résidence 
principale du duc de Devonshire, moitié che- 
min entre Londres et Richmond , lieu que la 
mort de Fox a consacré ; c'est un palais en mi- 
niature, bâti sur «b dessin de Palladio. On y 
arrive par une courte avenue de cèdres du Liban 
de la plus grande beauté; ils ont la plupart douze 
pieds de circonférence, quoique plantés depuis 
80 ans seulement. Trois pièces au centre sont 
éclairées par le toit , et pleines de tableaux dans 
un très-bon jour; le reste xle la maison est aussi 
tout meublé de tableaux. Je ne parlerai que de 
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quelques-uns 'doqt je me soutiens, sans é^rd à 
leur r^utation et à leur mérite aux yeux des 
connaiss^rs. Deuxexcelleus tableaux à la lampe, 
par Sculkin^ un autre du Guide (an se sent la 
conscience à Taise en louant le Guide); ce sont 
deux figures occupées à dessiner x un grand 
paysage de Salvator^ meilleur que dp coutume; 
deux ou trois excellens Rembrandt , et il* est bien 
rare qu'ils ne le soient pas ; plusieurs Yan-Dyck, 
aucuns de bons^ .et un d'eux positivement mau- 
vais : nul n'est infaillible; paysage, par Gaspar 
Poussin , le coloris bien verd et bien dur ; un 
auU^e paysage, pur indigo, avec une figure cle 
femme.bien pesante, et d'innombrables Cupidons 
trop petits et sans grâce, et pourtant o'est de 
l'Albane! Encore l'Ai bane, le cbaste Joseph, cer- 
tainement fort médiocre.; le pied de la Croix, 
par le Bassan, très-beau; un autre ex^cellent 
Bassap , le bon Samaritain pansant le blesisé ; 
d^ux enfans, par Léonard de Vinci, moins bons 
qu'à l'ordinaire; Andréa del Sarte, d'tm beau 
trait vngue et indéfini, .et, d'une grande vigueur' 
de Jumière et d'ombre ; Velasquez y le ^pape 
Alexandre IX, >d'un style d'ébauche, hardi et 
vigoureuJ:] C)^rle Maratte, copié du Guide, fini 
ayec grand spin , .d'un coloris pale , bleuâtre et 
froid;, une longue procession vénitienne ,, par 
Paul Véronèse, bien médiocre;. un tableau de 
Jean de Bruges, curieux par sa date (i^?©), 
d'ailleurs fort niauvais , quoique fini soigneuse-^ 
ment^à la manière de Léonard de Vinci.. Nou* 
II. 11 
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n'aTonâ( &it qu^apercevoir un grand: nombre^ 
4'autjres tableaux retnacq^uables par leur mérite y 
et quelquesHins par leur médiocrité. Notre vieille 
conductrice, ixitaiidasite ou femme de charge du 
logia, a'est trouvée être d'hum^ar tant soit peu 
bourrue, et nien moins qu'accommodante 5 on 
1^ pouvait ;^as lui faire deux fois la même ques- 
tion , ou s'arrêter au-delà du temps qu'elle jugeait 
à propos de prescrire. L'ameublement de cette 
maison est du meilleur goût. ILy a 5o acres de 
parc, contenant 3oo daims;: 3o acres de jardin,' 
, le tout parfaitement plat. Le déblai d'une grande 
pi^ce d'eau artificielle amoncelé en talus pro- 
longé d'environ ao pieds de haut, et couvert de 
grands arbres , a un bien meilleur effet que l'on 
nç devrait attendre d'un aussi petit moyen. Sur^ 
une planimétrie aussi rigoureuse, cela fait l'effet 
d^une montagne ; la Yue plonge de cette hatiteur 
de 3 toises parmi les ombrages de la vallée^ et 
se p^r^ dansple lointain. Du reste, les arbres 
sont trèsTmajestueux, et l'herbe bien verte, bien^ 
courte , bien veloutée , et il n'en faut pas davan- 
tage pour faire un paradis terrestre) ^ous avons 
trouvé ici un grand nombre de cèdres du Liban, 
contemporains sans doute de ceux de favenue j 
ceux-ci n'ayant jamais été élagués, balayent au 
loin la pelouse, de leurs grandes branches pen^ 
dantes. Il y aiquelques statues de marbre dans 
le jardin ; mais, ellesoae s'accommodent ppinide 
tout cet ombrage , et sont tachées d'humidité et 
couvertes de mousse j ces stàtuéa sont colossales 
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étbien drapée^ : le xiiez manque à toutes. A cb 
signe, tt.k quelques autres mutilations ca;rao^ 
térisiiques, on les prendrait pour des antiques^ 
et )'en. ai vu qu'tm donne pour tels, et qiii ne 
les valaient pas. On voit aussi deux bonnes 
figures de lions également couvertes de mousse* 
La pièce d'eau dont j'ai déjà parlé est tout-à^&iili 
stagnante, bourbeuse, brune et verte, et n'a 
qu'un reste de fluidité, à l'aide de laquelle des 
c^^es et quelques oiseaux étrangers nagent; 
plongent, et se jouent sur 3a surface. Les oiseaux^ 
la belle pelouse, et les arbres magnifiques, ren^ 
dent tré»-agréable la vue de cette pièce d'eau , 
qui hors. de là ne serait qu'un cloaque; un pont 
de pierre d'une seule arche ,: varie la scène avèé 
effet. M nlgcé le désavantage de situation , Chiswick 
est un fort beau tieut > 

7 jémL Nous rie:veuons de Pabbaye de West*^ 
minster. Le chant ét^it parfaitement sitnple et 
beau, efc l'orgue ai^compagnait sans prétention; 
De toUtjes les in veiiti<âis> humaines faites pour 
' exciter l'enthousiasme et élisver les pebsées, ye 
n'en' CQti«4is aucune d'a^^si puissante. Le lieu 
ajoute ernaore à VeSe% de la âiuaique. Cette abbaye, 
Quoique magnifique, est inférieure au Minster 
d'York, à l'e^pcepstiqu des toura, qui sont plus 
légères et plus élégantes. Les peinturés du vitrage 
ne vajfmt rien; les i^lujcà dB l'intérieur surtout 
0Otit trop poir^ (quoique je ne les voulusse pas 
blancs), et les sculpturéà de l'extérieur, dé^ 
J9bi;ée^. par le tmups , sdnt plus effacées que celles 
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du Minster. Uexaltation que ie plain-chaiit avait 
pu /produire , a été- malheureusement trop tôt 
refroidie par le sermon qu^il nous était réservé 
d^entendre. Notre prédicateur était Un pelît 
homme replet, au col court et au visage pour-* 
pré, forçant une voix fausse, ignoble et sans 
onction, à travers un organe apoplectique- Il 
nous^a dit, ou plutôt il nous a lu d'un cahier 
ouvert devant lui, que c'était mal fait de souhai- 
ter de piourir, et pourtant qu'il ne faut pas en 
^voir peur , et que saint Paul nous enseigne à 
tenir un juste milieu. 

i8 Jvril. Tout Londres se porte à l'Institut 
britannique pour voir le nouveau tableau de 
M- West , considéré comme son chef-^'oeuvre 
après le Régulus. Cette société lui donné 3,ooo 
liv. sterl. pour ce tableau. Le sujet est le Christ 
guérissant les malades. Cepx-ci sont bien ce qu'ils 
doivent être , c'estrâ-dire , fort malade&;î dn les 
voit sur le premier plan du tableau, aiilsi qu'^ii 
perspective, sous ftoutes les fomîes possibles des 
misères humaines. Le Sauveur, s'avâiice au mi^ 
lieu d'eux les maiçs étend ued> ses regardis élevés 
aii^éssus dé cette 'mukitu4e suppliante, ne pa- 
raissent fixés sur:au€un objet en particulier; il 
fait le bien comme la Providence, sans émotion 
et sans effort, et non pas comme un simple mor- 
tel. Telle a sans douté été l'intention dé t^rtiste; 
l'idée est belle, et le tableau la fait naître. Ce- 
pendant son Christ n'est qu'un joli honime, le 
visage, uni et plein, la barbe bien plantée, la 



COVENT-GARDEN. — HAMLET. l65 

main délicate , et les doigts effilés en pointe gra- 
cieuse. Ce n'est point là THomme-Dieu ; et le 
Christ de Michel- Ange, chez M. Angerstein, est 
bien autrement divin y malgré tous ses défauts '. 
Le coloris est d'ailleur^ bleuâtre et froid, et le 
trait dur comme une découpure. M. West, mal- 
gré toute sa réputation, eût gagné à étudier Rem- 
brandt, Van-Dyck, Murillo, et quelques autres 
grands coloristes , au moins dans Fidée que je 
me fais de la perfection. La seule figure dont le 
mérite m'ait frappé est celle d'un jeune homme 
qui vient de déposer son père mourant aux pieds 
Hu Sauveur, et qui, mettant ensuite un genou 
à terre, prie avec une foi parfoite. 

21 Avril. On donnait Hamlet hier à Covent- 
Garden , et Kemble , monarque régnant du 
théâtre anglais, remplissait le rôle du jeune 
prince. Cet acteur est consommé dans son art : 
.cependant cet art se voit trop ; il manque de 
feu et de naturel ; il a une sorte de prosodie 
monotone, sa voix est sans timbré. Il est de 
taille' et de physionomie héroïques , mais -ses 
traits sont trop grands et trop marqués, mêmfe 
pour le théâtre. Munden , dans le rôle de; Pplo- 
nius, et Fawcétt, dans celui du fossoyeur, ont 



' Le Christ.de M. TrumbuU^ duis son tableau de b 
Femme adultère que je vieAs de voir sur le chevalet ( lo 
septembre), me paraît approcher beaucoup plus que celui 
Ae M. West , du caractère propre d'ineilable bonté et de 
grandeur divine. 
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joué à ravir. Il ne faut qofe nommer ces foS'- 
soyeurs pour réveiller lé cri de barbarie et d©^ 
mauvais goût ; et quand je dirai comment ce rôle 
ie joué , on n'en sera probablement pas t)las dis- 
posé à lui faire grâce. Après avoir commencé son 
ouvrage, et entamé la conversation avec son ca- 
marade, le principal fossoyeur ôte son habit, le 
plie soigneusement , et le place dans un coin ; 
puis prend la pioche (je crois même, Shakespeare 
le lui pardonne! qu'il crache dans sa main^, 
donne un coup ou deux , cause , s'arrête , se dé- 
barrasse de sa veste, toujours causant, etlaplie'^t 
xeplie , et pose la veste sur Fhabit, puis un gilet , 
toujours causant, puis un autre gilet, puis un 
autre. J'en comptai sept ou huitj chacun d'eux 
ôté ,' plié , examiné tout à îoisir , d'une manière 
toujours difierente, et avec dés gestes d'après 
nature. Le public ne se lasse point d'applaudir à 
chaque variation, et dans le genre de la farce, ce 
jeu muet était excellent. U est déplacé dans une 
tragédie, dira-t-on, mais cela est-il certain? On, 
veut en France que la dignité tragique soit sou- 
tenue d'un bout à l'autre : l'intérêt et l'éraotioû 
tragiques -y gagnent-ils? Je suis tenté de croire 
que le repos d'un épisode comique rétablit le 
ressort fatigué d'une émotion trop long-temps 
continuée; mais celuî-çi est trop bas, et pour- 
quoi? Il est question de faire rire j et s'il fait rire, 
Tobjet est rempli. Je vais plus loin , le dialogue 
de cette scène n'est point bas ,, quoique deux des 
interlocuteurs le soient; il est. grossier , liiais il 
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€st profond de pensée, et forme ce bas tragique 
gui nous manque, et j'ose le regretter. Voltaire, 
d'AIembert, et bien d'autres critiques; s!accar«- 
dent à maltraiter cette scène des fossoyeurs, et à 
louer le monologue fameux de Hamlet ; les yoici 
tous les deux. C'est une traduction libre et abré- 
gée , où )'ai cherché à rendre les idées plutôt 
que les mots. J'ai pris la liberté d'élaguer quel- 
ques jeux de mots qui ne se peuvent traduire, 
et qqi n'en Talent certainement pas la peine. 

Deux Fossoyeurs, avec leurs pelles et leurs 
pioches : 

Premier Fossoyeur. Quoi ! enterrée en terré 
Sainte, après s'être défaite elle-même ! 

Deuxième Fossqyeur.Jete dis que oui Allons, 
dépçcbe-toi.; monsieur le Commissaire nVt-il 
pas visité le corps, et n'a-t-il pas accordé la terre 
sainte? 

i**^ Foss. Vous verrez qu'aile se sera noyée à 
son corps défendant ! 

2* Foss. Veux-tu savoir au vrai ce qu'il en 
est? Si ce n'eut pas été une;grande dame, on , 
aurait jeté le corps à la voirie. 

I*' Foss. Tu l'as dit, et xî'est nne honte que 
les. grandes gens aient le droit de se noyer ^u de 
se pendre plus que les autres chrétiens. Allons, 
ma pelle. Moi, je dis qu'il n'y a personne de si 
9oble que les jardiniers et les fossoyeurs , car ils 
"sont de la profession d'Adam. 
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à* Foss; Est-ce qu'Adam était noble? 

1^^ Foss. Sans doute, âne que tu es; va me 
chercher à boire. — // chante. 

HAlklliET et HORATIO; 

Hamlet. Ce drôle là ne se laisse pas. attrister 
par sa besogne ; il chante en creusant des fosses. 

Horatio. Habitude. 

Hamh Comme ce coquin culbute cette tête ! 
Hé bien! il y a eu une langue là^dedans^ et cela 
parlait , et cela chantait ; la caboche d'un grand 
politique, peut-être, qui pouvait dans son temps 
circonvenir, tromper le plus habile 5 que vous 
en semble? 

Hdr. Cela peut fort bien être. 

Haml, Ou bien d'un courtisan qui savait dire : 
bonjour y mon cher lord; comment se porte votre 
seigneurie? et sourire et plaisanter, ou c'était 
mylord un tel qui vantait le' cheval de mylord 
un tel , parce qu'il avait envie de l'elmprunter ; 
que vous en semble? 

. Hor. Fort possible , en vérité. 

Haml. Et maintenant ces rentes de la taiblé 
de9 vers -sont brisés ^sans cérémonie à coup de 
pelle ; ne dirait-on pas que tous ces os n'ont 
rien coûté à faire? cela fait mal aux oiiens d'y 
penser. 
{^Le fossoyeur continue de chanter et de déterrer 

des ossemens. ) 
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HanU. En voilà une autre : pourquoi cette 
tête-ci n'aurait-elle pas été celle d'un homme de 
loi, pleine de plaidoyers subtils, d'équivoques 
et de chicane } il fera un procès criminel à ce 
coquin qui lui fçnd le crâne et le lui remplit 
d'ordures ; mais au lieu d'une tête d'avocat, cela , 
pourrait bien avoir appartenu à un grand pro- 
priétaire , un seigneur foncier avec ses contrats , 
actes, titres, droite seigneuriaux, ^es baux et 
fermes, ses lods et ventes, et potde-vin. Ah! 
ah ! au lieu d'arpens et de centaines et milliers 
d'arpens, le voilà réduit à une pelletée de terre; 
sa caisse pourrie n'aurait pas suffi à contenir le 
parchemin de ses titres de propriétés , et on l'en 
déloge comme s'il y occupait trop de place. Ho- 
ratib , dites-moi , le parchemin n^esl-il pas fait 
de peau de mouton? 

Hor. De mouton , mylord, et d'âne aussi, 

Haml. En vérité , Horatio , celai qui «st si 
fier de ses parchemins , et qui fonde sur eux tous 
ses- titres et tout son espoir, n'a guère plus de 
sens que ces bétes-là. Holà, camarade^ pour qui 
cette fosse? 

Le Poss. Pouï un mort. 

Hami. Unliorame, ou une femme? 

Le Foss. Ni l'un ni l'autre; le corps a été une 
femme (Dieu veuille avoir son âme I ) lorsqu'il 
était vivant. 

Haml. Camarade ,vou3 êtes un grand critique 
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à ce que je vois : combien de temps y a-t-irque 
vous êtes fossoyeur? 

Le Foss. Voyez-vous cette tête-là? il ya vingt- 
trois ans que le corps à qui elle appartenait a été 
enterré ici , et c'est moi qui fis la fosse. ' » 

Jlaml. Qui était-ce? 

Le Poss. Un d rôle de corps , tout pétri de malice 
et d'invention ; Yorick , mylord , Ife fou du roi, 

iya/7ï/.' Yorick ! Quoi ! c'est là la tête dTTorick ! 

Le Foss. Lui-même. 

Ham/. Hélas! pauvre Yorick I Je l'ai connu^ 
Horatio; un excellent compagnon, plein d'ima- 
gination, d'esprit et de bonne humeur j il m'a 
cent fois porté sur ses épaules et entre ses bras: 
comme j'ai baisé les lèyres qui [couvraient cette 
ouverture-là ! et maintenant , regarde ! cela &it 
mal.au cœur. Mâchoire creuse, que sont deve- 
nues tes chansons comiques et tés bons ihots ; ce 
ridicule , ce burlesque inimitables qui mettaient 
toute une table aux éclats? Quoi, plus rien! ne 
saurais-tu rire à la laide grimace que tu fais? 
va trouver une belle dame à sa toilette , conte- 
lui comment ses belles joues, tant fardées qu'elle 
voudra, doivent à la fin venir -à ressembler çux 
tiennes, et monlre-nous Ja mine qa'elle te fera. 
Mais, dis-moi, Horatio.... 

«or, Mylôrd? . 

StamL Pe;ises-tu qu'Alexandire en tçrre ait 
jamais ressemblé k cela? 

fïar. Par&itement. . 
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flanU^ Qu'il ait eu cette odeur? 

Sor. Il y a grande apparence. 

)FIaml. Quelle destinée ! Horatio', à quels vils 
iges la noble poussière d'Alexandre ne peut- 
ô pas servir à présent ! Mais , chut ! voici le 
i y etc. etc. 

"^ MoNOIiO^UE I^E HamXiBT. 

Hamlet. Être ou ne pas être, c'est là la ques- 
.n. £st-ii plus grand de &ire tête aux orages de 
la fortune et dfendurer ses coups , ou d'y mettre 
fin? La mort , un sommeil , c'est tout ; terminer 
par un profond sommeil les tourmens variés, 
auxquels la chair est sujette , est une fin désira- 
ble ; mourir, dormir. Dormir ! rêver peut-être ! 
ah , c'est là la difficulté ! Après avoir dépouillé 
son enveloppe mortelle, et s'être livré à ce grand 
sommeil, qui sait quels rêves, quels longs, quels 
terribles rêves peuvent suivre V II y a là matière 
à penser et à trembler. Sans ce doute ^ qui vou- 
drait traîner le poids d'une longue vie ? qui 
voudrait endurer les ravages du temps , le pou^ 
voir oppresseur , les outrages de l'orgueil , et 
l'insolence d'office, les angoisses d'un amour mal- 
heureux , les délais de la loi , et tons les mépris 
qu'éprouve le mérite obscur, lorsqu'trne piqûre 
pourrait assui^er son repps? Fatigué de cette vie , 
la terreur de ce qui peut suivre de ce voyage, 
dont personne n'est jamais revenu, tourmente 
la volpnté même, et nous fait tenir à ce quç 
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nous connaissons, par la peur de ce que nous 
ne connaissons paa; ramper, gémir et nous plain- 
dre , sans oser fuir% C'est ainsi que la réflexion 
nous rend poltrons, et que notre courage natu- 
rel, palissant à nos propres pensées , se perd en 
contemplation et ne sait plus agir. Doucement 
( i^qyant Ophélie gui s^ approche )^ la belle Ophé- 
lie ! Ange , dans tes oraisons , daign^tu prier 
pour moi, etc. etc. ' 

V On voit que la philosophie du cimetière, bien 
que mêlée de boufibnnerie , n'est point indigne 
de celle du monologue , «t il y a dans ce ton de 
bouffonnerie même une sorte d'accord grossier , 
mais énergique , avec le mépris de la vie , de ses 
vanités et de sa fausse grandeur. 

On pourrait faire de bien plus grands repro- 
ches à Hamlet que la scène des fossoyeurs ; cette 
pièce est à mon gré une des plus mal conçues et 
ides plus inexplicables de Shakespeare , et il faut 
avouer que toutes ses pièces ne sont guère que 
des cadres où il jette ses idées philosophique^ 
ou comiques, noires ou bouffonnes , conmie elles 
$e présentent, sans s'embarrasser des convenan-- 
ces ^ mais avec une richesse, une vigueur , une 
fertilité, une originalité d'expressions toul-à-fait 
admirables, quoique perdues dans la traduction. 
On peut bien appliquer à Shakespeare ce qui a 
été dit de notre Montaigne : ce Que personne ne 
savait moins que lui ce qu'il allait dire , ni mieux 
ce qu'il diâait J>. J'td déjà remarqué autre part' 
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que le style de Shakespeare a singulièrement peu 
Tieilli , et celarénd la grossièreté et les négligences 
du canevas de ses pièces d'autant plus inconce- 
vables. Ce style, tel qu'il est, s'adapterait sans 
cdrt'ection à la fable la mieux conduite^ et à l'ar» 
gumient le plus régulier. Des éorivains dtramati^ 
ques qui Tont suivi, quelques-uns, en évitant 
ses difformités, n'ont pas su imiter son style, ou 
plutôt n'ont pas «u son génie y sa force dt sa pro*- 
fondeur; tandis que d'autres, et il y en a un 
exemple récent , ont approché ée ce style, et 
ont eu quelques étincelles de ce génie ; mais dans 
leur zèle d'imitatio» ils ont ad<^té sei Jeux de 
mots puériles , ses: inconséquences , sa négligence 
et sa grossièreté. On excuâe dans une e^thédralç 
gothique de cinq à six siècles d'ànticuité , les 
figures de laioineis sculptées sur les murs , tirant 
là langue et se faisant les cornes en dérision , " 
ou d'autres figttres encore bien plus indécentes. 
On excuse ces' turpitudes grossières en -faveur 
de Ysirtiààmitsth]!^ qui sut concevx>ir ft exécuter 
Fidée de bâUr' une forêt , et d'élancé? soh bran^ 
ehagejip pied^rei^de taille à i5ô pieds au-dessusF 
de nos tètes ;^miaiis l'on sourit de voir la petite 
maison de campagne d'un bourgeois de Londres 
singer ce goût d'architecture ; et si. avec les co*» 
lannes groupées, la voûte en poitte, et les fe- 
nêtres de verre coloré , il pousse l'imitation jus- 
qu'aux'îndécences dont j'ai parlé , le ridictife est 

ad comble- 'x^ • 

-r kfihèHûndét^ Mn^ donné h Barbe-Mkue ^ 
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espèce d'opéra iragi-çon^ique qm surpasse en ab^- 
siurdité et en dçprav^tiQn de goûit tout ce que 
j'ai vu d€ productions modernes» au théâtre an- 
glais. Il y a de.l^ c^iraierie, de Yérilables chevaux 
ead^as: grosses trojapes-^ qnise livrent un comhat' 
sur les piuiches couvertes de terre. Ce sont les 
^ chisy^ujc.d'Astley, dressés avec soin; ilsaet^a- 
brent , rue];^t , miQrdent et grimpent sur des rem- 
parts , et après des.prpdiges. de valeur > ils tom« 
bei^t (et; irQurejg^t d'a»ssi bonne grâce !querJeurs 
confrères les aMres tragédiens britanniques. Ces' 
sucçjç^.9ms de. Garrick remplissent la salle pli:^ 
que ne &it Mrs» Siddons. « 

a8, Apri. L^s Anglais ont eu depuia quelques* 
semajines a ne inondation de bonnes nouvelles de 
leur djnj^ d^ ]^ Pé^imui^ ^ e^i Thôtel de Fam-. 
hassadeor de Portugt^l a été illuminé niagnifiqA&e? 
inent pex^i^nt pli^ieur^ CM^iijts. Ces succès mrA 
sans doute^ort importans , en œ qu'ils prouvent 
que l'on a lea groupes qui savent leur métier; ils 
gai^ntissept: d'une invasion à la^uèJle.QViine son*, 
gçra même plus pendant cetteguerre* l^ fosses- 
^ipn de l'JE^^pagpe^ipar un. pcaivoir, tfellque la. 
France , meijaçai^ d'ailleura de plus d'on^danger. 
Enfin, la caise espagnoW çst une cause de gêné* 
ipsité ; c'est cplle du &ib]e contre le^fort ,.de l'op* 
primé 09^ tr^,rQ]^presseur; elle a excité un v^-- 
ûtable entboi^iasme, et pourtant t^l estil'esprît 
dcjparjti^ qn?.\e§ patrÎQ^ea par e:siçeUence de ce. 
pays-ci, ces afôtres zélés de la liberté, sant/tb*. 
sdHÇDiKit.d^içaiEi«A;$és^tiitt^^ « JbeaJËsit^- 
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gilols , 4kenMls , combattent pour conserva le 
plus mauvais goiavernement possible , et celui 
qu'on veut leur donner ne saurait être pire, 
Nous versons de plus notre sang pour des iu'^ 
grats. qiii 'J^qiis détestent , et.une fois débarrassés '^ 
des Français qu'ils détesfienlà peine davâzUàge^ 
ils tourneront leurs «rmes contre nous. Les 
grands et les riches, de l'JSspagâe cra^^nent en* 
cpre pliis le peuple que. l'ennemi ^ el qnant à ee 
peuple^y c'est une béte féroce qui ne ireufc quo^ 
du sang, n'importe dé. qui., pourvu que ce soit*, 
d u san^étrânger 3». Aquelques égards , les patriotes 
ont raison; mais si c'étaient lies Espagnols qui en- 
trassent ainsi à main aTn;iée chez leurs voisins^ 
je soupçonne qu'au lieu de raisonner], ils com^ 
menceraient par sentir ^ et sans s'informer si le 
péaple du nord des Pyxédéies a nh bon ou un ^ 
mauvais gouvernement^ ils diraient que eelni* 
dû midi n'y a que faire* ' 

:. 3o Avril. Jai déjà donné la traâuiotion litté-^) 
raie d'un de ces morceaux lyriques: qui font, 
partie des petites pièces au théâtre anglais , et se: 
chanteni aussi en intermèdes ; c'est une friandise 
que Ton vous sert souvent tpute seule pour la 
bonne bouche; A Édinbocirg, nous avons en- 
tendu jBannisier j ici Matthews , chanter oes; 
morceaux avec infiniment de vrai comique, mal 
employé il est vrai , et de ce que les^ anglais ap- 
pellent Jj^ hufriourj c^eBï-k'Aire, de sémeu^r^ 
bouffon. Hier / particttlièrement ) Matthews a^ 
fait les déiÎQes du J{fcetifii daos une nouvelle 
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pièce {Bee-hi^ ) 9 qui a été jouée quarante foia 
de suite. La chanson de Faubergiste qui fait l'énur 
luération de tout ce qu'il y a dans son garde^ 
manger et sa cuisine, a été demandée encçre et 
encore ^SL\ec transports. D'autres chansons ce^ 
pendant ne js'étant pas trouvées autant du goût 
de l'auditoire, ont été reçues assez froid emept, 
et nous avoirs entenduquelques hommes derrière 
nous s'écrier impatiemment : Italian squalU! 
a Quelle honte sur un théâtre anglais! C'est teut 
comme a l'opéra By God! » 

Pourquoi, me dit-on , allez-vous voir dès bala- 
dins? Ce sont les plaisirs du peuple, et c'est de ses 
goûts, non des nôtres, que vous avez à vous 
plaindre. Mais si Von ne voit guère aux spectacles 
de Londres les gens qui se piquent d'élégance et. 
de bon ton , il n'est point vrai que l'on n'y voie 
que le bas peuple. Ils sont fréquentés par la classe 
mitoyenne , et c'est précisément parmi cclle-Ia 
que l'on .s'attendrait à trouver , non pas peut-être 
cette élégance de mœurs qui tient à la mode, non 
pas une fleur éphémère , mais un fruit sain .e% 
mûr, le bon goût cultivé enfin, sans s'éloigner 
trop de la nature, poli sans être usé. C'est à peu 
prè^ la même -classe de peuple qui remplit le 
parterre de Lpndres et celui de Paris ; et je ne 
voi^ pas pourquoi on récuserait le jugement de 
l'un plus que celui de l'autre. D'ailleurs , si le 
spectacle qui se donne à CopentrGarden et Drury- 
Liane est pour le peuple ^ que restq-t-il à ceux qui 
se mettent au-dessus du peuple? JL'Opérà, seuler 



ztidnt j c^dit'^à-dire qu'il n-y' a^ peint âeilliéâm 
national en Angleterre; • - ^ ' . » = , . j 

Le plus grand nombre dediuddvidEis^qui cbm^ 
posent la société de tous les pay«, et de ce pa^ 
tout autant*que dès! autres assurément, h8s% line 
réunion de ces esprits tnédiocres ©t bornés^ ou^ 
si vous voulez^ de ces 'sortes de gews à giX)Bvbon 
sens qui <»:it besôjn d-âlre adiuséi»/.niais fie- saii^ 
raient amuser personrm^ ,€es>gén9-]à entendent 
}e mot pour rire^ ils s'inléitessent à ce qui est ihf' 
téressant, et-})euyènt,mémie au^lvçsoin s'attendrir 
et s'extàs^èr si on les travaille^: tes rêmtiè:et lés 
excite; ce qui demande tint oértain talént^i un 
certain art et de l'habileté; !Qniiek(4iesvêti;osf)iri'^ 
vilégiés:9onii ainsi doaés:ê un sbr mille; peutt*^ 
être; un bien plus gravidïiombre essajre et^croit 
y céussir<égâlementi /D» uns et les autres pre»4 i 
nent un plaisîlr tioat particulier' à^ Yexerùite dé 
ce talent, et Ibrment la clause <fes' parleurs ; classé 
fqrtunée^ qttij.enrs'efifoiiçantSd'amuser) a'amusè 
infililliblement :eUe-m.êmey et reçoit toq)(irurs>êe 
qn^èlle seipble donner. Jki. observé! qu« ces anm-* 
seiil*s die» 9a eociélé n^aimentpoiht^le théâtve;ttt 
eii effet ^ il y a tout^à pèîdrepour eux : q^Àunt à\ 
la foule passive des.amusés^ c'est» tout le^con-* 
traire. D'abord les acteurs du théâtre savçnt en 
général niieuxlèur leçon que ceuix de la société^ 
et cette lëçdn leur est donnée -pttr de plue habiles 
qu'eux; enfin ils sont pix>fesseurs de Fart, tai^dis 
qiae les autres rie sont qu'amateurs. On va les 
écouter poiir son argent, cm sort quand on veut, 
II* la 



mi ]|'4$t ^inf obUgér de répondre, jdî de pataitre 
attentif, et on peut siiflar ou ap^laxidîr. L'inh- 
térât génériiit de IbiSôeiélé est clairementen $i:veur 
dHw bon th^4tre. ». 

- Vn mot de plu» s«ir ce aujeti Les.parleurs n'ai- 
ment point les Uvreé, et vont jusqa'iu soutenir 
qu'on ne Ut p^us ;; e'eat le langage f]« ceux mêmes 
d^eeti^ ftn^qvfti font des livres , ce qui plaice le par 
joadocsedans toui son^in*. Quoi qu'ila en.diâent; 
peir$&nhe^ ^spxèa leH^t^'^nè caùçe inieux et pdus 
agréablement qu'ua liVre^^iet ils eïi convieii- 
diraient .^i. c'était l^kur. Personne n'est pliïseoiHt 
plaidant etplus discret; tous pouvez interrompre 
cette conversation j^uamt il vous plaît ^ faire un 
som^me même, la renouer. où tous, l'avez Jaissée, 
revenif dur ce qui voviâ mtéresse^ sauter ce qui 
zke.Tou^/inJiérfisaQ pas, et vous enfermear tête à 
tête aveQ un livrei^ toujours sûr dieine/jaz^ais en 
avoir plus ^ue ve^dsr ne Toudnez,: Oi ispntiment 
deâûrëtçeat inestimable;. il ne fi^ùt, pour Tap- 
p»écier^ qa^obserTe^rayec quelle avidité oni lit les 
recueils de. lettres imprihiéea , et se représeiiter y 
au contrâirei, les. angoisses et la censfternation 
çlu'ftu^l^eiïlr^uaé ç^i iaiêmes lettres ^h original, 
tifféas die kpDtsbêde eîmx àqui elles furent adres^ 
aées y pour voùë éftire communiquées en eonfi- 
dence. L'une de oes lectures est une tache qui 
vous eét imposa; l'antre est im ^cte libre qui 
ne pirotpiet que du plaisir^ sans contrainte et sana 
danger : c'est comme jeter la brebis et le loup 
eoaœiUe dana k( même &s$ie^ ou la laisj^er seule 
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^irtc lui datn» leis cbwnps. Le dédaio et l'iniiAitié 
tles gens â'eapiikien litre, ou des aimplesf part- 
lears^ pour leé H vues et lé théÂtre, sont éndtitt- 
tnetit jftl6u3ie de juétier , et il ne £iifrt (in» fl^en 
j:a;pporte(r à tnx. 

La natimi «nglàise est certainement plus féfié- 
clojie, plus grsrv'e^ plus solide et plus taâturae 
qiie ses voisins de l'ati ire côté de la JUancikec; elte 
l'est inoins {)mictaiit qu'on ne le suppose génèr 
paiement ; :eat les hamanes ! de tous les pays ' oirt 
toujours beaucoup de ressemblance. On a besobi 
d'un dëlasâeihent «nisi cetfAraire qu'il est possible 
à son état liabitue] , et cétteldispbsition naturelle 
peut expliquer le.goàtticBAnglais^pour les baûf» 
£xnneries. Les gens gais«de lisent psia les ouvrages 
enjoués; le petit poëme àb John'GUpiti^ par 
esemple^ est Unie pierre de toitt^he de ce.genre^ 
je n'ai jamais rencontré paf^sdnne d'Un caractère 
<Iécîdém<nt gai ^ qui pût goûter cette excellente 
plaisanterie. Au contraire, ces heureuses "per^ 
âonnes se délectent à la représentation oti à la 
-lecture de tortures sentimentales qu'dies n'éprou- 
vèrent jamais y leuirs dispoeitioi^s naturelles' les 
dirigeant toujours rers le plaisir; tandis qne^ 
pour les âmes blessées, de telles £btkms appjDd- 
chent trop de' là cruelle réalité, et iie donàeM 
rien moins: que idu- plaisir. C'est ,. pour léa una, 
mettre la soqde dans la plaie profonde et enflatn- 
mée; pour les autres, c^est frotter doucement les 
bords quand elle est cioalrisée , et soulager la 
démangeaison. 
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^ Celte tnémè ctispositioti nationale à la gravité 
et k la solidité , tend naturdlement à prodoire 
l'affel^àtion de vivacité et d'étourderie; et j'ai vu 
ici des hèmmes de talens distingués^ si^goMés et 
si jfêtés pour leur légèreté et la faculté qu'ils 
avsàient d^ètre dwêrtissahs j, qu'il m'^ tnenu des 
jGN^jipiçonB que, s'ils n'affectaient pas, au moins 
;encourageafent-«ils cette faculté précieuse. .£a 
rFrance , au ..conîtraia'C', combien n'y ant-il pas 
idi'ëtouvdis «tdie sots qniaffecteni d'être profonds 
.et dépenser ! .. * 

ii^^'rMai. Afunis d'vtne letti^e d'introduction 
.^our M* Laneaster ,' lecélèbre institulbùr du sys- 
tème d'éducation puMique qui porte son nom, 
-nous nous semons rendais ce matin à son école, 
dans l6;Bôroughr. Il était absent; nous avons 
fait. remettre notre; lettre qui était ouverte. Un 
jeun&imonit'eur eat*venu nous dire que nous ne 
.pouvions pas être adiïiis. Nous av^ns repré- 
sentée que nous étions étrangers, qu'il ne nous 
serait .peut-être pas possible de revenir. Enfin , 
après, quelques consultatioins avec d'autres ;mo*- 
niteurs, on\ nous à permis d'entier. Noua nous 
sommèis..ti{ouvés dans uner grande baraque de 
-boîp:{.'édaiséewpar le toit, d'environ 3ioà 35 pieds 
'de iargb , et i oo. piedà de. long. A l'extrénoité était 
une pkte-fornie, élevée de a;6u' 3. pieds; le reste 
était pavé, couvert de bancs dis»posés; les uns 
dernière les autres,; vis-à-vis la plate- forme. I^e 
dossier de chaquç. banc avait un rebord ou. pu- 
pitre, à l'usage de ceux qui sont assis sur le banc 
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^ui' suit, Un passage. régnait de chaque coté, le 
long des murs. Sept à huit cents jeunes, garçons y 
de sis^à douze ans, étaient assis sur cb&- bancs ,. 
causant entceeuxet faisant grand bruit ; ils pa- 
raissaient divisés en classes ou sections, mar- 
quées.par.des pavillons de difféirentes <:ouIeur&; 
qudques-unesdes dassesiécrivaient^nr dû sable/ 
d'autres aur de Fardxûse , c'est-à'-dixe , a99i(Bnt 
écrit Où auraient pu écrire; car persanjpe;ne(fai'* 
sait rien que jouer : on nous a pourtant montré 
de Ja très-belle écriture. Soit pour iticNatr^r'SOl^ 
autorité, ou nous faire lea honneurs du lieu ,- un 
des moniteurs a donné lesignal, et aussitôt toutes^ 
ces huit cents petites têtes se sont inclinéesv ^^t 
au iieu de visages blan<)s ont montré des. tête» 
noires ; à un sepoUfL signal Je» visages ont reparu. 
Nous avons deinandé l'explication de rette v$0.y 
noeuvre, et on noia6<a répondu que. c'était ch(r 
et obscur*. Maiài^à qùoirbon? En attei^dantla, 
réponse, iin nouveau signal a fait >éle ver tous le^ 
poinçons avec lesq«ielâ. ilséctivent (oeux^qui ix'en 
avaient point ont levé le, doigt )^ iejt £^ 'iiM:i* a^utirb 
signe tout s-est: remis! «%ia^kt^^}l a^'aiit lait plu-* 
sieurs autres évoluiidna légalemejat: ingétiii^u^Qs y 
au milieu d'un bruit universel, et le* moniti?ursi 
criant à pleine tête. Il y :£Lv^t çur la pUte*iQnne 
une sorte de grande) cage à^^ouileta, ou panifia 
dWer, contenant d&ixx petits .gatçons as8Â3 ^^>J^ 
leurs talons. Ils sont dana. cette cage, nous a^t-on, 

" I II I I i^t» ■■———.^■^^^■—^— Il III. Il II ■———III la 11 

» JJigAt and sAadck ^ , ^^ 



dit^ pour 9LVoiv fait les poulets % c'est<^<^dir«, 
pour avoir quitté leurs siégea et aroir joué pen^ 
dftiit les leçonfl. Ib iemblaiçnt se soiabiér assesi 
peu de leur pénitence* Noua observâmes qoet- 
qnes jeunes soldats avec les moniteiirs;, et nciiis 
4pprimes qu'ils étaient là po«ir apprendre la mé^ 
thode de l'école (ilsn'ont pas ^û faire beaucoup 
de progTf s ce jour^là) , un dea princes, la duc de 
Kent à ce que je c»*oia, ayant conçu le louable 
dessein de former un établissement d!édu€ation 
pour les ^)&ns d^ soldats. 

On reçoit 3o à 4o nouveaux écoliers par se-r 
maine, et ils restent deux ou trois ans. Telle est 
f information que nous avons reçue, et qui no 
prouve pas les connaissances de notre moniteur 
en arithmétique; car à -ce compte ^ il devrait tou- 
jours y avoir 4,55o écoliers réunis y é'est^ii-dire, 
^ix fois autant que l'école peut en contenir, fi y 
a une ^cole séparée^ pour Ifs filles , mais elle est 
fiâoins nombreuse. Nous neFaVons point vue. 

Midi a soDné , et le moniteur a donné Tordre 
du départ. A l'instant , les huit cents petits gar-» 
çons ont commencé ^'dâikir par banc, faisant 
autant de bruit , et autant de poussière arec leurs 
pieds qu^il leur a été possible. 

Voilà le rapport fidèle de ce que nous avons 
Yu : j'en suis fôohé; car cela diminue un peu 
Topinion très-favorabl^ que néus avions formée 
du bon ordre, de Pëconomie de temps, de l'ap^ 

^ PlayedcfAclen* ♦ ^. ;v 



plii^tioii géaérate ) et de l'utilité prcdigietise 
d'cme manière d'enseigner paAr laquelle un seul 
naSire dirige à k fois, ou peut diriger, s'il s'en 
do&ne la peine, t^ooo écoliers, mieux et phis 
effîeaceûient qti'0 n'eût pu en diriger dix par la 
mélfeode otdinaite* li «est clair que ce n'était pa* 
nu jour destiné À recevoir des visites, mais tous 
les jours ne devraient^ils pas être égaux? et n'y 
atirait4l pM i^tin peu de cette éharla$anef4e ^ 
dont les critiques d'Édinbout^, d^ns lu simpli-^ 
cité de leuir piiôpre Cdtor , ignorent jusqu^au nom 
tnêMe dans leur propre langue? M. Lahcasiér est 
allé, nèus'a-t-on dit, organiser une nouvelle - 
école. La menne souiSre sans doute de 9fm ».b« 
sence : eHe ressemble peut-être en cela à ces 
montres qui i^nt au doigt et à Fctii. J'avais 
entendu dire aux partisans mêmes du sy^stème 
La^K^strien , qiie les succès prodigieux de i'insti- 
tuléut' lui avaient un peu tourné la tête : lès 
meilleures i:ésiéfe»t tieitement à cette épreuve , 
et la sienne n*a pas la réputation d'être d'u«^ 
force extraordinaire. Au resté, le mérite de Fin^ 
vention est pi* impottWit que celui de l'îaiven* 
teuï-, et celui-là est bien reconnu. 

M. Lancastèr , comme lesautreft hét^s, ti'a pas 
lieu de compter îè^^ hlisa^d pour tien; il^oit^ 
beaucoup aux circonstances , à Cette lutte vtûsdbia 
entre l'église dorffittante et les difS^relitM sectes 
non^onformistes, qui Ont un itilétiêt oMÉlnUtl 
de jalousie. En effet, t^églisé donnante jouit dos 
bénéfices ^ nlë h cék^èttAwm et du pd>at^. Se» 
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membrea, et surtout leà dignitaires^ sonjt, par la 
nature de leur liitstâtution , toujours du pirti 
ministériel. Que djç titres à lahjdtfe J Ii^espritide 
recherche, l'originalité; et la hardiesse dçs p®Q- 
sées, et la libértédeitout dire, jointes à un cer- 
tain penchant so0)bre>et n^élaqtoliqqç^^^fQiiLÏ de 
ce pays-ci lefoyer uatui^l de^ à^P^êa rtligieuses 
comme des factions politiques. Il .app^isait tou-^ 
jours de texupa 4 autre* de nouvQsi^:^ apdtres de 
Tévangile, qujJ'pxpliqîment à le^K^eo^n, et allu- 
ment au feu^dôïle^r prppre>entj3W)U8iasmp l'ima- 
gination dç ceux qui les écQutepti Les donnes 
importent peu; tout <?e qui) es^t ^i^trajordinaiire 
«t exagéré réussit, et ceux qui. s'j^dressont aux 
tei^reurs de la superstiiioni pitptôt que f^eux qui 
aaseignent une çonfi^t^ce' raisonnable , fondée 
sur lesattribul^ de TEtre suprême,^ ]v^ s^ete des 
Méthodiste^, qui précise Ji'enf(?r et la damnation, 
et qui plaq^ la foi ayant le^peuvrefif, fait des pro- 
grès prodigieux, tandis que celle des, Unitairiens, 
qu;i ne voit en Jéçus-Çhri^^ gqjèfie-plu? qu'un 
honume sage, s'étend fort pëq. L'^euthousiasm^ , 
en commun avec les autres ps^ssi^ns ^ ne. s^uirait 
durer; aussi yipypn^^qiîi?; que, toutes ces. sectes 
n'ont qp^un temps. Les Presb.>:tér4en83,;les Indé- 
pendans ^ les Qnak^rA nfai^gmpntent ^plus , et 
diminuent peu t'etrei!: .; j^/./ri). . 

Je sui^ J^itt ponr,tant dej^Qt^si^érer ceà sectes, 
les fkks e^trayjlgantes mâm?s^ conimp un mal ; 
quels que^pient leurs dogjïie^, i4:e^* remarquable 
qge.tOUtçsr Af jdtfjin|[&&Bt pçkr i* pureté et laL&ii&:» 
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plicité de leurs mœurs, tant qu'elles sont nou- 
vclles. Les sectaires s'occupent -peu des aris et 
des belles-lettres. Il y a chez eux peu d'élégance 
et de politesse; ce ne sont pas des gens de goût, 
mais ce sont d^honuêtes. gens , malgré la légère 
teinture d'hypocrisie et d'orgueil qui se mêle 
quelquefois à l'enthousiasme. Avec le temps leur 
zèle se refroidit, leur culte se nwhdanise y et 
leuï clergé en vient à remplit ses fonctions, en 
conscience peuttêtre, mais froidement et comme 
un métier. Les ouailles aiment que leur pasteur 
s'occupent d'elles^ et comme, parhii Jes xioiiTcozr- 
formistes, l^e. bénéfice dépend du bon plaisir de 
la congrégation, le remède est toujours à càté 
du mal. Le clergé de l'église dominanteétant au 
contraire en po»^ssion de ses bénéfices. ccmime 
d'un patrimoijne^ n'a d'autre motif à remplir les 
devoirs de son état que. le devoir lui^-même^ La 
confession, la direction des- consciences, et tôut<» 
* les pratiques^ de l'église catholique, entretenaient 
en France une çomoiunicat ion habituelle entre 
le clergé romain et le, peuple.. Ici id y en a fort 
peu, et le clergé anglican n'est guère qu^un corps 
aristocratique de l'État ; on Tacciise de tenir à 
la religion dominante, comwf^ les milijtaires à 
leurs drapeaux. Il fapt, pour, être ^évêque ou 
général , souscrire à certains articles. de jfoi, qui 
ne ^auraient guère ps^sser qa'à l'aide d'une sorte 
de restriction ui^ntale , ma^is suivaipt la docjtritie 
d'Hudibras : 

• H« that imposes an outh makes it, 
î^ot be thjxX for coi^ve|ii©ncç'mkçs it^ . i v 
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G>mine nous revenons d'Écosee , où le clergé est 
particulièrement grave et retenu, nous somiwcs 
4'autant plus frappés de l'extérieur tunt soit peu 
mondain de cdtai d'Angleterre. J'épiai, il y a 
quelques jours , chez une de ces personnes di^ 
vines^ quelques paires de gants rembourrés à 
l'usage des amateurs pogilistes, et qu'on appelle 
spcFfing-gici^es j et cette vue m^ rappela l'anec- 
dote du docteur Moore. « Je vo^idrais bien être 
d'église, disaitun jeune étourdie ~- Comment ! lui 
répondit*on avec surprise , ce we peut-être Votrfe 
vocation : qudle disposition avez-vous qui s'ac- 
corde avec cet état? — Ah 1 dit-il ingénuement, 
j'aime tant la chasse ! » La bonne compagnie dfe 
liondres a un certain nombre de jeunes ecclésias- 
tiques élevés , non pas exactement pour l'église , 
mais pour quelque bénéfice auquel la Êimille 
nomme, ou auquel son crédit lui donne des 
prétentions^ Ces jeunes gens ont reçu assez d'édu- 
cation pour fairfe briller 'leurs talens, s'ils en 
ont. Ils ont toute l'oisiveté nécessaire pour être 
aimables, et sont bien Venus partout, comme 
nos abbés d'autrefois. Un habit noir bien brossé 
fait l'essentiel de leur établissement. On ne s'in- 
forme point ou ils logent, ni à quel ordinaire ils 
prennent leur repas. Nous avons au-dfessus de 
notre appartement un de ces jeunes aspi^-ans aux 
bonnes choses de l'église. De son grenier il se 
rendit) il y ft quelques jours, à Carlton*House , 
pour être présenté au Prince-Régent* Il dîne 
dehors tous les jours , est de toutes le» parties > 
et ne rentre qu'à deux heureà api-ès mibuit* 
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Jjbl religion anglicane est encore exiclulûv^neiit 
cselk des rangs élevés, tandis qne le peiïple et la 
classe mitoyenne s'en éloignent 'peu à peu. A la 
fin, le cki^é a pris l'alarme , et il en est temps : 
il a vu particulièrement avec jalousie le nou^ 
veau procédé d'éducation populaire inventé par 
un non-^eonformiste , soutenu et protégé par tous 
les non-conformistes, et qui plus est^ très^Iibé'** 
ralement par la famille royale, piH>cédé qui*, 
par ses avantagés extraordinaires , le menace 
d'uqe désertion en masse de toute la génération 
présente. 

On a d'abord écrit contre M. Lancsater. Son 
titre d'inventeur a été attaqué , et il a été prouvé 
qu'une méthode a peu près semblable avait> été 
mise en pratique avec succès à Madras, par un 
docteur Bell , et publiée par lui à son retour eii 
Angleterre , dans une brochure ignorée , précis 
sèment un an avant la découverte puînée de 
M. liancaster. Celui-ci n'avait point vu , à ce 
que l'on dit, la brochure du docteur Bell; au 
moins a-t-il le mérite d'avoir été le premier à 
£iire en Angleterre ce que le docteur Bell avait 
&it dans l'Indostan. J'avais entendu parler d'une 
méthode semblable avant que les noms de Lan* 
caster et de Bell fussent connus, c'est celle de 
^estalosEzi* 

M. Làncaster est quaker, et ne veut enseigner 
la religion qu'à sa manière : il ne se refuse cepen- 
dant pfts à oiganiser des écoles neutres , où la 
religion n^^st point enseignée ; mais cela neosilme 
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poiatias craintes de Féglise anglicane : celte neu- 
tralité ne lui semble qu'illusoire, et elle ne sau* 
irait être en effet qu'une guerre déguisée. Il ne lui 
xeste qu'un parti à prendre, c'est de léettre de 
côté dignité et pacesse ,: d'in^iiter se» adversaires, 
et de faire le bien à qui mieux mieux; elle le 
sent, et commence à établir des écoles sur le plan 
dii docteur Bell. Heureux l'ordre social qui laisse 
ainsi aux passions humaines toute leur force Vi- 
vifiantfî , prévenant 8a:ilement leurs ex<^ , et 
qui , en leur cédant avant d'avoir perdii le poii-r 
voir de résister, guide toujours ! 

On a dit qu'il était dangereux de donner au 
peuple des demi -connaissances inapplicables à 
son état, et propres seulement à le lui rendre 
haïssable , que le laboureur n'a pas besoin de sslt 
voir lire , que sachant lire , il n'en a ni le goût , ni 
le temps, et qui plus est, qu'il n'a point de livres, 
et surtout point de livres qu'il puisse. entendre, 
pas même, la Bible ^ suivant Top inion destçois 
quarts de l'Europe chrétienne ; que l'on se ré» 
crierait en vain oonlrei'odieux de cette doctrine, 
qu'il faut s'en prendre à la nature même, et aux 
besoins iqu'elle nous a donnés j et quç: L'état de la 
société civile, quelque parfait (Ju'il aoit ^ !ne.4)eut 
affranchir du travail manuel qu'un petit noaubre 
d'hommes pour lesquels il tient en résierve assez 
d'autrea soins, et .d'autres, maux. 

A cela an- répond d'abord, quaiit au. Ranger, 
que osi, comme âl arrive toujours.,, lesf inoyens 
d'éducation ,sftnt,.à là portée d'.un nosxbrp qu^r 



conqne d'indWidus plus grand que le travail du 
reste de la population ne peut en nourrir , il 
faudra nécessairement qu^ane^partie de ces indit* 
Vidus instruitS'ieiitreidafis laxlàsse travaillante; 
que placés* ainsi entre un état de jouissance qui 
les repoÉ^së ,>èt un état de travail auquel le besoin 
les leeèdarnQB ^ :ils sont précisément dans cette 
situation idésespéfée qiii rend les JaiffmvDfis danr 
gereux); que; lapins ,1e reste de la upAssC; travail- 
lante est. instruite , plus il ^era &cile à ce petit 
nombre de gens instruits de leur propre classe ^ 
de les tromper sur leurs droits, sur leurs espé- 
rances et B^v le^s tort3 de la société envers eux, 
et d'en faire les instrumens de leur propre ambi- 
tion; que tels ont été dans tous les temps, et 
éminertiment en France, les grandes causes de 
révôlgtion ; une masse plébéienne^ composée de 
, quelques bbmmes d'un esprit cultivé, hardis, 
impatiens et jaloux, et tout le reste profondé- 
ment igrioraht et abruti. Que si toute la masse 
dû ^eti^lè' savait lire, écrire et chiffrer, ce rie 
serait pitis une distinction , il y aurait moins de 
ce sentitnéht dé supériorité ambitieuse et impa- 
tiente*. Auictin. homihe du peuple n'aurait, par 
son!éd*acati'on'exîclusive, un brevet de'meneUr 
pàtttii 4^ Jîenple. Les disciples de Lancaàlerou 
de Bell' <^s6éîï'Ortt4lsd'êtW Sujets à la faim et à 
là soif ? n'auront-ils pas toujours peur de la 
pôtenree? demanda énergiquement un écrivain 
du ^^oumal d'Édii|bourg. ]N'auront-<*iIs pas les 
mêmes .motifs \a\i irnvÂil et- à robéissancetaux 
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lois qa'aVaient leû génémtlons précédentes ^ qui 
ne savaient ni A nî fi? {fauront^iis paB^ êfun 
autre càté, des. moyens supéneunde discetnel 
que l'indusilie, le hon^xâre et la fragAlité .^ônt 
après tout la route la plus efure pour arrirer à 
Faiaanlce et au repos? D'ailleurs il n'est pkks qnes* 
tiond^f^ïonsidérer s- il est bon d'instruire kpeu^^ 
pie , mais s^il est bott que le peuple scdt insirait 
partiellement , que tous ou quelques-uns seu- 
lement le soient ; et sous ce point de irue , il me 
semble qu'il n'est pas possible de demeîurer dans 
le douté. ' ' ' 

Quant aux avantages de Peôpèôe d'éducation 
générale dont ir est question , si l'on ne patîé 
simplement que de lire, écrire et chiffrer, f avoue 
qu'il ne me paraît pas que ces connaîssançesî pro- 
mettent en elles-mêmes beaucoup d'utilité im- 
médiate^ le peuple n'écrira, ni ne chiffrera,' et 
il lira peu , à moins qu'à l'exemple de miss jMEore 
et miss Edgeworth , des gens à talent (ç^lr îl en 
faut) ne veuillent bien écrire quelquefois. pour 
lui^ sans oublier à qui ijs. parlent , et pourtant' 
sani? laisser voir qu'ils écrivent; pour des infé- 
rieurs. Cela peut venir, et en attendant, c'est 
beaucoup que d'avoir occupé sans ennui quel- 
ques années de l'enfance , et d'avoir doinné quel- 
qfues habitudes d'application et d'oi'dre,. quel- 
que ambition de savoir^ quelques leçôn9 de saine 
morale et de piété. Le bas peuple écosflais est 
instruit. et obéissant :il lit et il travaille. Le bas 
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peuple icitàiâaia est ignorant et sédîtiaix : il ne 
lit ni ne travaille *. 

Il a e::^isr{éctepiûs un certain temps en £arope, 
et pjus icLqa'aiÛeurs ^ un instinct progressif très* 
visible. Le» pères et mères aspirent à donner plus 
4'édncatioa à leurs en&ns qu'ils n'en ont eu eux- 
9ii§mea; le désir et l'espoir d'améliorer son élat 
est plus général que jamais ; il n'y a point d'in-^ 
dividn si bas,. qui souffrit d'être traité comme 
autrefois ; le langage ordinaire des grands aux! 
petits, des maîtres aux domestiques, est infini- 
ment plus rempli d'égards. Les coups de canne 
et. les soufflets, et lesépithètes injurieuses, ne 
se donnent plus que dans les romans et sur le 
théâtre, seules archives des mœurs privées de 
leur temps, dont ils sont, du plus au moins, 
le portrait* Ces choses-là passaient sans difficulté 
autrefois entre supérieur et inférieur. Enfin le 
pauvre est devenu moins ignorant et moins ab- 
^ct« Cependant il n'est pas moins industrieux ; 
il suffît pour s'en convaincre de voiries prc^rès 
de l'agriculture , des manufactures , de tous les 
arts utiles. Il n'est donc pas nécessaire à l'exi- 
stence detk. société que le peuple soit ignorant ; 
pauvre, il le sera toujours nécessairelnent, c'est 

*■■.—■■ I I * * " « M ^ I* « ■ ' 

^ En 169&, Fbteherj,. auteur. contemporain ; disait ^u'il 
y avait en Ecosse deux cent mille mendians errant en 
troupes , et vivant ensemble dans rînceste et toutes sortes 
de crimes. Les écoles paroissiales oiit fait d'un des peuples 
les pl^ barbare» de l-Ëu rape^ le.ptns exemplaire qui existe. 
( Qaarter/y Reuiew xri, /?. 3? i . ) 
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un état comparatif; si toat le montde était riqlie , 
tout ]e monde serait pauvre ^ car il ne se ferait 
rien ^ et on manquerait de tout ; il n^y a de )>al- 
liatlf à la pauvreté que d'être industrieux et fru- 
gal, et de ne paa mulliplier tropvitev 
. Fouir.revenir à Fécole Lanoastrienne , non pas 
telle qu? nous. Ta von» w^Jte ^ .mais telle que nous 
savoni qu'elie existe par toute l'Angleterre, un 
nombre quelconque d'enfans i mille , par exem- 
ple ^ est divisé en classes d'environ trente ; les plus 
basses.apprenneritralphabet^ les plus hàutei^ l'a- 
rilhmyélique. Les écoliers qui se distinguait de- 
y iennen l mQnitêurs de Içu t claissei Les instructions 
du m:aître sont répétées par eux à leura classes 
respectives. Des prix d^honneur et d'utilité sou* 
tiennent l'atleiition et l'intérêt des enfansj il' y a 
des punitions légères, de honte plus que de peine. 
Tout marche à la fois avec unité et vigueur dans 
cette masse bien organisée* Les écoliers font des 
progrès incprtipara\)(lement ptus.rapides q|ae dans 
les écoles ordinaires ; et ainsi occupés pendant 
4eux ou trois ans, sans dégoût, sans mauvaises 
habitudes , ils gagnenj: autant par le mal qu'ils 
n'app;:ennent pa$ , que jiar le bien qu'ils appren- 
nent. Enfin,, loule cette éducation coûte environ 
quinze shillings sterling par tête \ Il est digne 
de remarquer que , de quatre mille enfans élevés 



' Je renvoie^ pour plus amples détails , à deux excellens 
articles. du journal d'Édinboorg ^ d'octobre 1807 et no- 
vembre i8io. - 
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k Fécole de M/Lancaster (celle mécpe que noua 
avons visitée ) , et tirés des plus bas raiigs de la 
société dans un faubourg de Londres, pas un 
seul invidu n'a été juaqu'à. présent , à ce .qu'il 
i^rme, repris de justice. . i 

£n revenant de l'école >4e< M. Lancaster y nous 
avons, passé auprès, d'une autre, qui iait hou- 
.neur à l'I^umanité de ses fondateurs; c'est Jfécole 
i;ratuit6 pour les enfilais des d§t^M0 pour dettes ; 
elle est situ^ sous les mui!9 d^ la. prison du 
Borough. . . . . 

Les brasseries de. bièi^eform^ntjy à juste, titre ^ 
une de^ curiosités de la ville de Londres; . celle 
dp M!V1. Barclay et compagnie ;est iine.dj^:fi]us 
considérables.. Tout. y est mis enimauvem^^t par 
une pompe a feu du pou voir de, trente chevaux, 
et quoiqu'il y ait prés dedbu^ otois hommes 
et un grand iaoïùbre de çhevAu:iL.qui.y soieiitt 
employés, c'e^t presque -uniquement' pour Jds 
travaux du dehors ; on ne voit personne dans 
l'intérieur de c^tte prodigieuse manufactura^: e[t 
toat s'y opère par une main invisible. De ^grands 
râteaux montent et descendent , et tournent sans 
cefi^ dan^t des chaudières de 12 pied^de profon- 
deur et d'environ 20;pieds deidiamè^re, pleines 
de houblon, et placées sur le kn,\Vles éiepa- 
^ZAT^ transportent 25oo boisseaux de drèche par 
jour au soQ^mçt du bâtiment,, d'où elle est dis- 
tribuée par .diyers canaux vers les endroits où 
elle est employée; les.tonjieaux sont transportés 
sans qu'on les touche ^ la pompe à feu elle-même 
II. i3 
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qui mène tout cék^ ^edt coMtFuite avee taiït de 
justesse , il ya si p^xi de dboc ou de frottement , 
{que, $ans essagék^er, elle ne fait gnère plus de 
itituit qu^u^e monitréV 0t que partout lk>n enten- 
drait une épingle tomber sur 'lé lïlaiHcbeïr. Les 
itmves où tontiôsoù'la liqueur est versée après 
qu'èlte a re^a Ses det^fiîères p^é^ai^tioils , sont 
^e dimensions >gigâ.i:ite6qui&s ; la 'p^lus grande con- 
tient Sooo>bai^i#s>dé 4(6 gaitèns t^hâkUin, ce qui y 
ià )8 barfiis au ïo^iMàkx ^ 4st égal 4^tfn vaisseau 
de 375 tonneaux; et il y a quarante ou dniquanle 
3&' bès «i^isseadx ^doritiei>)us'pé«i€ confient ^800 
4)arrik/ et ^pai* cdu^qùènt <ân fiod;!âe 100 loti- 
<iieaiu&/<3ellè flotte'^ât^oui^rted^un tnêfhe toit; 
'451^(6 est mispendue ou du i^ioink r-epose sur 'une 
,<^ïarpente^ soils kqiidle 01» peut se «è^ir de- 
Anmi^^ et voir k ^dessous comme ie d^ssijka. La 
plus petite desiouves ; pleine de bière y vaut Sooo 
4iv. sti^L , '6t icn^teulant dans dette propoifâon 
<pour les 4nitr0s ^ on trou vem , dans la^ eave «eu- 
dément', un capila:! de 3oo,ood ^liv. »stéri. Les 
barrilïS seuls qui serveirt: à transporter 'le bière 
^$hez les eonsèm^iiàteurs, coûtent* 9o^€i0oliv.«terl. 
et il est probable q'ueFélâblissement'entier n^êm- 
plme pas mcâns d'un demi-millK»t «tèrting de 
oapital ; le bâtiment est ineombuàtible^ lee plan- 
chers étaiit de fer et les mûrs de brique; #^h 
sort dSoyOOo barrils de bière an^iiiieitemètit , ee 
qui chaînerait une flotte de cent oitl^uante na- 
vires du port de aootô^'neaux chacun. MM. Bar- 
clay et compagnie jsontiles suecesseurs de Tferàle^ 
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tlont le ttbm est associé ^jk l'iimnorfàlité de Joiiti* 
son y et lés paroles da philosophe se sont' natif- 
rellennent pi^éseniées à notre souvenir en cdn-^ 
tempkmt los mêmes ol^ets. ce Ce n'est point un 
simple amas dé Giiyé$ et de chaodièrés qne nohs 
voyons ibi; is^éérk-t-il , mais la fisiculté (potén- 
Oali^yàeàêremr riche pérrdelà même les rêvés 
ée Varvafiœ y>. 

Cent chevaux sont employés au simple transi- 
port de h bière daés la Ville; nous avoiis^ lecu- 
&iré visite dans on long rang d^écaries proptès 
et conimodes ; ce sont des élépèatis ^ de^ colore»; 
on li98 nourrit *d'ùil mélange de trèfle sec\ de 
paiilè et d'avdne', bâches eiisèroble, qtr^jils pévb- 
Tent manger y inêmé-aîprès avoir p»du leurs 
d)ehts ; il n'y en avait pas' dn- doimaladey quoi- 
qu'ils la'availlént'sonve]^ KÎzeiieul^es pat* )our , 
et q^ue plusieurs soient fort vieux'. • ' t > 

Cette 'l»»9serie paye aninuellenhentenf droits 
dfeisdsely la somnie prodigieuse de 4<^b^ooo liv. 
sterl. La principale branche du revëmidesr États- 
Unis, est lis droit d'entrée sur le rhoni ^Ifeau- 
-de-viey le genièvre et iÈutfes liqueurs spirir- 
tueuses impbrjbéei des Antiil^^et d^£uîx>pb /qui 
pcodoit, si )e mêle rappelle bien, dekix millions 
de dollars. Voici une simple inrasserie de bière , 
A^l?uaage dhin seul &uboufg de Londres ( car on 
'doniple flonrk ville dé Londres dou2e de ces 
rfarassërids flriticipales ^ outre un grand noni^bre 
d'aotrbs ) , qui produit aii gouvernement un 
rev€9i«i prM({a6 égû à la brandie principale ( en- s 
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viron la sixième partie.) du revenu d'un grand 
peuple. Malgré Faugmenlation successive de l'ex- 
cise et de la main-d'œuvre , et la hausse de» 
matières premières, estimée à 120 pour loo, 
dans un temps donné ( fai oublié le nombre 
d'années, qui. né fait rien aU calcul) , le prix de 
la bière n'a augmenté, dans ce même temps , que 
de 5o pour 100. Tel est l'avantage du travail en 
grand ,4^ sa division bien; entendue , de Fùsage 
«des machines , et surtout de la pompe à feu. 
L'économied'argent qui en résulte est le moindre 
«avantage, ou plutôt; n'est que l'index ou le sigoe 
de l'économie d'hommes , et de cette force dispo- 
nible qui fait la force de FÉtat, et se' montre ici 
si supérieureià la. population du pays. Cette éco- 
nomie d'hommes dans les arts utiles >iexpliqûe 
aussi la profusion.qui s'aper^oit;dans tout ce qui 
constitue le luxe. Le nombre des laquais, à Lon- 
dres ^etidatis toute l'Angleterre, excède tout ce 
qu'on voit dans d'autres pays , non paà chez quel- 
ques particttliers, mais chez tous. On assute qu'il 
y a toujours cinquante mille domestiques mâles 
hors de place sur le pavé de Londres; Quel ré* 
servoir de population stagnante qui ae corrompt 
à pure perte 1 ce nfest pas là ce que la pompe à 
feu a fait de mieux. ■ f ..;;^. . 

En revenant de la brasserie on nouft a montré 
au coin d'une rue^ près du pont appelé Biach- 
friar y une boutique fort élégante toute drapée 
de soieries ; c'est la boutique de.M. Waithman : 
ce tribun du peu)ple mesure à Faune, des ^upea 



TABJLEAUX. I97 

c|e taffetas pour les dames. Où le patriotiâme va* 
til se nicher ! M. Waithman est de 1 étoffe révo- 
lutionnaire; il parle énergiquement et populai-^ 
rement , avec cette apparence de persuasion sans 
laquelle on ne persuade personne , et , toute exBr 
gération à part, il raisonne fort bien. Ailleurs, 
kvec ces qualités-là , on renverse quelquefois des 
empires; ici on ne £iit> qu'une impression passa- 
gère , et les doctrines outrées et inflammatoires 
ont le temps de perdre leurs qualités vénéneuses 
avant de pénétrer lopinion publique , et d'y 
prendre racine. 

Le salon de cette année (exhibition) vient de 
s'ouvrir , et me semblé encore plus pauvre que 
celui de Tannée dernière. Le .célèbre tableau de 
M. West (laMort de Nelson ) a d'abord attiré notre 
attention. Le pont de son vaisseau est couvert 
d'une foule de marins à leur poste, et occupés 
de la bataille; au centre, sur le second plan, 
est le héros étendu : il est mort , ou si près de 
l'être « qu'il n'y a plus d'expression, et la conte- 
Hance de ceux qui l'entourent est presque aussi 
inanimée que la sienne. L'artiste semble avoir 
eu en vue d'introduire autant de têtes que pos- 
sible sur sa toile , et ces têtes sont probablenient 
autant de portraits des véritables héros de cette 
gcfinde scène : le coloris est dur sans être, vigou* 
reux. Cb goi^t de portraits dans des tableau^ 
d'histoire, qui est , je crois , particulier à ce pays- 
ci , n'est point sans excuse. Il en résulte certai- 
fiemientun nouvel iiilérêt fort, vif ; et si Uon ne 
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M saisrifie pM la composition et F^prèsiioii , 
c'est à mon gré un mérite. D'ailleur&t il&at 
conve^r que les physionomiesi afiglaides sont an 
général plus ovales et; plus replieras qn^' celles 
de leurs voisips ; elles reçoivent du caTactèiré 
naiional une certaine expression de dignité cafaiK 
qui se peut transporter telle qu'elle est sur la 
toile historique. YoltairQ a peint ainsi le gMPcr 
d'héroïsme des Français ; 

Vous connaissez j^'impétueuse ardeur 

De nos ï^rançais ; des fous sont pleins dl&onnéur. 

Ainsi qu'au bal ils vont tous aux bataiHeB. 

Pui? parlant d'wi Anglais : 

* 8on muintién sec^ sa froide itidîffi§!peiicé> 
JDonnaitat du prix à son courage altier. 
Sans dire un mot, oe spurciUeiuç g^erri0r . 
Examinait comme on se bat en France ; 
Et Ton eût dit à son air d'importance 
Qu'il était là pour se désennuyer. 

€e calme a passé dans. les productions des* Ar^ 
tistes an^ais. Oeux de Tantiquité n'avaient gardé 
de &ire des acteurs de leurs héros : les nâtrea 
n'oMblii^t jamais qu'on les r^arde. Il s'est fsât 
pourtant une révolution très-?sensible dans la 
manière des peintres français depuis quelques 
années. L'austère simplicité de l'antique est ox* 
olusivément à. la mode (j'en juge entièrement 
par l^s Annales du Musée); mais poussée à VeTS^ 
ces, elle devient une autre espèce d'affectation. 
Iiieuirsfiguites lâen posées^ Moii immobiles et bieti 
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grecques, senWnt là sUiftiie et le» ba^^relieff ; et; 
-p&av bien man^Hor le mépiîe d^Ht mérite aussi 
trivial! qiieœliii de la^tariétéidane les attitudes^ 
OH voasrsn9&, avec ane impitoyable isimplieité, 
jambe derrière jambe , et ness derrière nés, en 
dtmbles , tpiph» et décuples profife snv la même, 
ligne perspectivei b'aritéqtte. a hktût aussi peroé> 
ea An^eterre; oepend^t oomme <my avsftdi^^ 
de^k simpticiAé, les^ artiste» ue tombànipa» de 
si haut, n'oirt paîs cjbsceudo si bas, et leur 
simpKcité est asseitf simple; Cefi'est dose point 
faute de HEippréeier que je»»ii'appifouve pas celle 
du taUea» delà marb de Nelsoni; mais il faut 
toujours une eoDpreBfl&nir pvôpliie à Faction prin* 
cipale, un^ sentiment juste, etuon Fabsenœ de 
to9t sentimeitt, et kt mort d^un bévos n'est point 
son cadavre; maist se» dernières paroles et ses- 
derniers regtude, et leur e£^t Bim ceux qui en 
sont téxnoin» et qud les* Mcveillent. La^ moirt ào 
WolCesl usé iv^éntabie inottihéreïqtie. 

Au>*dessott8i de» Ndson^, bous avossi obaeryé* 
un petit tablean de Wilh», le plTsmi^^que nous, 
a^iopis ^a de- ce câèbse artisèe. €'eat un» vseîUaird 
qui s'est affiibié d'une coifeetdîannaaiiileaii de* 
femme, ppur «museir un enfent^ moitié, effra^^éi 
et mqitiléi dvverki par C6 «jhéguiseneiit. 0ette bagaw 
teUe esi) asbez bien imaginée , elle coloris en esl^ 
riobe et vigounux. Foroe portn^its;* q^oelques^ 
-uns eoBoelletis, par Lawre»ce-, Fbilips, Bapburn, 
Owen ; celui de âr Fram^is Burdett, tenant h^' 
Granée-Cbarle (^ Magna CJhartc^yâBXUti sa bmû»^ 
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pia4;riotique , par Northcote, est très-médiocre ; 
deux ou trois compositions extravagantes de 
M. Fufteli, dont l'imagination semb1e> avoir une 
indijgèstion de génie : elle rêve, elle a le cauche- 
mar ; deux bons paysages, par NàsmytJiid'Édin- 
bourg; une vue singulière et intéressante de 
paysage de l'Inde , prise à vue d^oiseau y par Da- 
niell ; plusieurs autres paysages par des femmes 
artistes de beaucoup de mérite , dont notre itiné* 
raire imprimé nous donne les noms, miss Rèi- 
nagle, madame White, miss Rhodes^ et un par 
Wilâon. Ce Wilson est mort dans la misère, et 
sies tableaux, qui ont beaucoup de mérité, se 
vendent à présent très -cher; mais c*esl mal- 
heureusement trop tard pour lui. Les artistes , 
comme les saints, ne sont canonisés que long- 
temps après leur mort. Il semble que les Anglais 
ne sauraient croire que leur sol puisse produire 
des artistes, et s'obstinent (portraits à part) à' 
ne payer que Iqs ôfts étrangers. Il leur faut des 
réputations toutes faites; ce n'est pas le moyen 
d'en former dont ils aient l'honneur. 

J'aime beaucoup mieux les artistes à l'eau que 
les artistes à l'huile : on excelle îci dans ce genre. 
Ily a deux salonS' exclusivement appropriés à ces 
sortes de peintures. Heaphy est admirable pour 
la figure; ses sujets aont d^nslageriredu tableau 
de Gossé, «que j'ai déjà décrit, mais ils ne sont 
pas toujours aussi -bien choisis. Son pinceau est 
certainement très-fertile : j'ai compté sept à huit 
de ses tableaux au salon.de Spring Gaixlen , et 
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tons ont été venclus très-cher. Glovcr est un 
excellent paysagiste, mais son feuillage .est trop 
p<Hntillé et manque de masses : je lai préfère 
Reinagle, dont les animaux et les figures sont 
certainement très*- supérieurs. Son tableau de 
Fabbaye de Furness est excellent. J'ai distingué 
qudques tableaux de grand mérite, par Havell , 
par Nicfaolson et par Payne ; l'intérieur d'une 
bibliothèque, par Pugin, d'un effet prodigieux. 
Quelques bonnes marines, par Pocock, mais 
d'un coloris un peu froid. 

Je serais tenté d'attribuer la supériorité de la 
gouache, en Angleterre, à ce que les femmes 
y ont seules lè goût des arts, et encouragent un 
genre dans lequel elles peuvent s'exercer, elles- 
mêmes , plutôt qu'à la peinture à l'huile. 

Instruits par l'expérience qu'il faut être connu 
du marquis de Stafford, ou de quelqu'un qui 
le soit, pour obtenir la permission de voir sa 
guérie. de tableaux, nous nous sommes. mis en 
règle, et nous avons non-seulement des billets 
d'admission ordinaire , mais" j'ai reçu la permis- 
sion plus générale qui s'accorde aux artistes. 
Les .meilleurs tableaux de cette belle collection 
viennent de la galerie du duc d'Orléans. Je ne 
parlerai que d'un fort petit nombre. Huit Nie. 
Poussin, numéros 68 à 76, supérieurs à tout 
ce que nous avons vu en Angleterre de ce grand 
mai tre, excepté la Peste d 'Athènes , chez M. Hope ; 
celui de l'Ëxtrème-Onction surtout, est d'une 
grande expression : les amis du na^ourant sont 
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iréellemetit pénétréa de doujeor ; celui à^ l'ËU"* 
charîstie a de fort belles figures, mais, elles nuin- 
geot de trop bon appétit. Lecoknria de ces Pous- 
sin est d'une grande force» On remarque pirti-r 
culiwement deux Raphaël, numéros 9 et 10 , 
l'un est au premier rang dîes^ che&*d^œi»yre de 
cet artiste, dans sa meilleure manière; l'autre 
dans sa mauvaise. Ge dernier est dur comme èa 
£er ; c'est une Sainte-^Famiile : le saint Joseph 
m'a paru réellement exécrable. Cehii de l»mdit- 
leure manière est fort connu» sous le nc»D de la 
bellA F'ierge; il y en a nombre de oof>ie8. Je suis 
tout-à-fait insensible à ses)beautés. L'Enfant; Jésus 
a les formes et l'altitude d'un petit boinme bîett 
rottd et bien gra», et le petit Saint- Jean est» vm 
autre petit homme en miniature, efc no» un 
enfaat. La Yierge est uira fijgure; de cire parfai- 
tement insipide; le paysage de la fenêtre esA du 
dernier mauvais. Ce tableau a coûté <}uart:re> mille 
guinées. N^ jdi , Descente de. Croix, par Louis 
Carrache : la mère de Jésus âtoudranb de douleur 
est d'une expression prodigieuse. H y a un ta? 
bleau de VanrDyek (sans^ numéro); la Vierge et 
r£n£uit de la plus grande beauté. La Vierge porto 
ses regards vers le ciel avec une piétàangéiânqfue , 
et l'En&nt est un £nfant-Dieu» 

7. .^nîbal Carrache : grande Banaë colossale 
de mauvais gouit. 

|4. luliea- Romain : FHeircule entant ^ certaine- 
ment mauvais. 
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3q. La Guide : F£n&nt Jésoa endormi, fart< 

beau. 
3i. Oarle liaratte : la Yierge apprenant à lire, 

coloris riebe et belle expression. 

49. Tiotoret : beau portrait à la manière de 
RembriEindt. 

50. Claude Lorrain : très-eêtimé, le eoloris froid 
et les arbres pesans. 

94. Titien : Yénus sortant de la mer, mal des- 
tinée, et le dûloris d'un blanc sale et sans 
<^mbres. 

aSS. Deux beaux Yernet. 

Quand on dit du mal des artistes d'Angleterre, 
on est sûr d'avoir ceux de France de son cot^, et 
ceux d'Angleterre, quand on critique Fécole de 
France , car les artistes sont sans miséricorde les 
uns pour les autres; mais quand on manque de 
respect à Kaphael ^ au Guide et au Titien , on n'a 
rien à espérer de personne; soit : je ne demande 
grâce que pour ma sincérité, qui est parfaite, 
et je doute fort que tous les admirateurs fuissent 
eil dire autant. 

' Les fenêtres du marquis de Sta^Tord donnent 
sur le Green Park; et dans cette saison, on ne 
peut rien imaginer de plus charmant. Cela nous 
fit souvenir de ce qu'un Parisien nous écrivait 
au sujet de sa maison de ville et de la vne de sa 
terrasse, <c que vous chercheriez , disait-il j^ vai* 
)) nement dans toute la ville de Londres », Notre 
ami de Paris n'a pas vu Londres. 

^La passion des Anglais pour les voyages, ré- 
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primée d^un coté, déborde de l'autre. Les côtes 
de la Méditerranée sont devenues là la mode : il 
n'y a pas de recoin classique qui n^ait été visité 
par ces riches ennuyés ; ils se fklousent les trésors 
d'Athènes et de TÉgypte , et achètent les marbres 
antiques au poids de l'or. Us vous emballent un 
temple grec, et l'expédient chez eux avec aussi 
peu de cérémonie qu'un service de porcelaine» 
Nous venons de voir les trésors de ce genre ^ dont 
lord Ëlgin , ci-devant ambassaideur. auprès de la 
Porte, a enrichi Londres. La première chose qui 
nous a frappés a été une tête de cheval, colossale, 
pleine de feu et de vie. Les chevaux antiq;aes 
tenaient plus du taureau que du cerf; mais 
cette tête-ci est svelte et spirituelle, tout nerf 
et pleine d'expression ; les yeux pourtant sont 
trop saillans. Puis un groupe colossal de deux 
femmes sans têtes, assises et penchées Tune vers 
l'autre. L'attitude est noble et simple, la draperie 
belle. Oïl dit que ce groupe a fait verser des 
pleurs à madame Siddons ; cela est fort possible , 
mais il feiut attribuer une pareille émotion à ce 
qu'elle a imaginé plutôt qu'à ce qu'elle a vu ^ aux 
idées que le Parthénon et Phidias, et tant de 
siècles ,' suggèrent , plutôtN qu'au morceau de 
sculpture en lui-même, quel que puisse être son 
mérite. Nous ne nous sommes pas ti'ouvés mon- 
tés à cette hauteur. Un autre groupe colossal de 
femmes, aussi sans têtes, assises çt penchées, et 
d'une gtailde beauté. Deux figures d'hommes 
isolées, toujours colossales; l'une sans tête, toutes 
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deux fort mutilées , égalant en correction anato* 
mique, en simplicité d'attitude et en beau idéal , 
tout ce (}ui nous reste de l'antiquité. U est assez 
remarquable que ces figures , prises du fronton , 
et par conséquent à une tro]^ grande hauteur 
pour distinguer les détails, sont pourtant finies 
dans toutes leurs parties ai^ec un soin égal, et ce 
qui était adossé à la muraille comme le reste. Le 
Parthénon était à peU près ehtier il y a cent cin- 
quante ans ; mais les Turcs en ayant fiiit un ma- 
gasin à poudre , il y eut une explosion qui en 
renvenfa une grande partie : le portique et les 
deux extrémités du fronton restèrent debout. 
Les Turcs fouillent les décombres, et conver- 
tissent en chaux le marbre qui leur tombe sous 
la maih. Ce qui n'est pas encore tombé doit subir 
tôt ou 'tard le même sort, et c'est quelque chose 
d'apprendre aux dévastateurs musulmans la va- 
leur de leurs màrbries. Une statue, un -vase ou 
une colonne que l'on achète , en sauvent cin- 
quante du four à chaux. Cependant les voyageurs 
qui n'ont pas rapporté de sràiblables reliques de 
leur pèlierinage, affectent de crier au sacrilège. 
Cette, collection comprend mn grand nombre do 
bas-reliéfs en marbre tirés de l'architrave du 
temple, et un plus grand nombre de plâtres, 
tous fort inférieurs aux statues ; plusieurs co-^ 
lohnes; quelques productions monstrueuses du 
ciseau égyptien , entre autres un scarabée gigan- 
tesque de porphyre vert. Une partie des trésors 
4e lord Elgin a péri dans un naufrage. 
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Le cpnrâ de chimie d« M. Dis^vy à l'bi^titQt 
royal est plus suivi qoie jamaîs^^ i@t le chimiste lui- 
même est très à. la mode. U y a lieu de crc^indre 
que des succès aussi brillans et ausi^i faciles ne 
rayissent aux scieuoes des heures qui leur eu^<- 
sent été bien plus essentielleinent dé^^uéea Qt 
avec plus de gloire. Les applaudissetnensdu h&ffa 
sexe de Londres sont peut-être une aaticipatioii 
usuraire sur ceux de la postérité* L'élpcution de 
ce célèbre chimiste, est t94tnà-£tit difierente 4u 
langage ordinaire de la adence ei| AskghfBtjte-^ 
elle est fréquemment figurée et poétique, et ,il f 
a peu de ses leçons où il ne soit entraîné pi^r la 
pente naturelle de son sujet et de son géni^i' dam 
les profondeurs de la philosophie morale* Les 
grande écrivains et les grands orateurs: sont m>vi*^ 
vent la première cause de la conruptioud^ jeùr 
langue; lés licences qu'ils se permettent dpvien^ 
nent une affectation vîcieùsie dan^ léup!*s imita- 
teurs; aussi je crois que la siniplic^é laflglaise 
court quelque danger à l'amphidiéâtre de Flnsti- 
tut royal. La voix et les manière;^ de M. Davy 
ont plus de douceur que d'éne|:*gie; il paraît sen- 
tir ce que la nature lui a refusé comme (e qu'elfe 
lui a donné , et il ménage ses moyens. Oti peut 
prévoir ses mouvemens. d'éloquence; ils sont pré- 
cédés^ d^un certain arrangement de rotgane de la 
voix : il se rengorge et se, redresse, et passe à la 
basse; il arrange même sa cravatte, et ne s'aban- 
donne à Finspiration que lorsqu'il est bien pré- 
paré, il est impossible d'étudier la nature et de la 
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timyre dans ses procédés, sans découvrir à cha- 
que pas dès diémonstrations nouvelles d'un plan 
'général «t d'une sagesse supérieure, que Pon ne 
saurait rejeter sans aveuglement , ni voir sans 
'espérance. Oest <bien <%rtainement Tobjet le plus 
^takle et )e plus iniforlanit que la science puisse 
.-se : proposer j et si Fenthousiasme est naturel à 
robservoteur ordinaire, ^que sera*t^l pour celui 
qui a pénétré seul des ré^^Mks jusqu'à lui incon- 
nizes, découvert de nouvelles routes, dénoué un 
-dernier nœud du grand tissu de merveilles. J'ai 
nentendu Unnier les digmssions de l'illustre natu- 
ralise, et mêmea»sés ha4it ; mais la pkts grande 
-partie de «s<im aodiiboire les reçoit avec transpoirt, 
Jet je crois même qu'il désarmerait k critique s'il 
rs^abandonnait sans .étude et plus naturellement 
mnx imouveme^s spontanés d'un enthousiasme 
très-légitînYe. 

il est aiâé^ mais HL est beau pourtant 
Véti^ modeste alors que VKm est grand. 

Cette chaleur et ces transports des spectateurs se 
manifestent quelquefois d'une manière qui me 
semble un peu indécente. 11 n'y a qu'un pas des 
applaudissemens aux siÛets. 

7 Maù Les airtistes jouissent ici de peu de con- 
sidération, et il entre beaucoup de fierté dans 
les mœurs anglabes ; cependant on voit à Lon- 
dres une singulière espèce d'association entre 
certaines personnes de rang et une compagnie de 
m^usiciens. La duchesse de D**, lady C*% lady 
H** et lady S, B**, prêtent successivement leurs 
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. maisons à ces masiciens. Les uns et les autres 
disposent respectivement d'un certain nombre 
de billets, les. musiciens pour de l'argent comp- 
tant, et les grandes dames , leurs associées, gratis, 
à ce qu'il faut présumer, bien que je^ne voulusse 
pas en répondre, caria lésinerie n'est pas néces- 
sairement étrangère au bon ton. Le concert se 
donnait hier chess lady S. B**; on recevait les 
billets à la porte comme au spectacle, et il y avait 
des officiers de police pour prévenir le désordre. 
La foule était prodigieuse, et la musique inouïe; 
car il était impossible de pénétrer jusqu'à l'ap-- 
parlement où Bianchi, Bertinotti, Tramezzani, 
etc. etc., exerçaient leurs talens, et de les en- 
tendre; mais Ton ne s'en souciait guère. On n'est 
là que pour voir et être vu, et le maximum de 
plaisir n'est même qu'après le concerl, et lorsque 
la foule s'ébranle pour sortir : l'objet ési de voir 
défiler cette brillante cohue, par conséquent per- 
sonne ne veut commencer. On passe et repasse, 
on monte et descend ; le poste favori est le haut 
de l'escalier, d'où Fœil embrasse tout l'ensemble 
de têtes mouvantes. Les quatre cinquièmes sont 
des têtes de femmes : celle'd'un évêque se distin- 
^ait pourtant parmi elles (Bishop of B** et 
W*^), et on l'entendait dire joyeusement : ce Fort 
bien , fort bien ; mais bâtissez des églises * ! » 
Cependant chaque voiture à la file s'arrête suc- 
cessivement à la porte ; les laquais font retentir 

^ On sQifscrît dans ce moment pour bâtir une ou même 
plusieurs églises. 



le nom de leur Ynaîtresse^ iW" * ou ladj/^s car^^ 
riage)i maisen vain ! kdy n'est pas prête. 

Loath io leàVe sbch scènes * 

et la voiture e^t obligée de défiler^ pour irevenit 
quand elle pourra. 

9 Mai. Nous revenons de J'Opéra; oh donnait 
Cosifan tutti, ou la ScUola degli Amanti, com* 
position éminemment stupide ^ mais jouée aved 
un grand talent; car les Italiens ne sont pas seule-» 
ment de bons musiciens^ mais d'excellens acteurs 
comiques ) surtout Naldi. £n écoutant ces chants^ 
auxquels les paroles ont été bon gré malgré adap- 
tées,, on se souvient de la remarque spirituelle 
de Corinne : ce Les musiciens (italiens) disposent 
des poètes ; Fun déclare qu'il ne peut chanter s'il 
n'a dans son ariette la parole ^//cifà^ le ténor ^ 
demande la tomba ^ et le trpisième ne saurait faire 
des roulades que sur le mbt catene y>. 

Vestris, Des Hayes et sa grasse moilié, ont 
décrit en l'air, à grande ouverture de compas ^ 
leurs cercles ordinaires, tour de force le plus 
Toide et le plus dépourvu de grâces qu'il soit pos- 
sible d'imaginer. 

Les personnes qui ont une loge à l'année à 
rOpéra peuvent la faire occuper par qui leur 
plaît, et elles vendent les places quand elles n'y 
vont pas elles-mêmes. Il y a une boutique de 
libraire dans Bond-Street^ où l'on trouve pres- 
que toujours des billets de loges particulières à 
acheter, au-dessous ou au-dessus du prix fixe, 
II* i4 
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suivant que c'est un bon ou un mauvais jour. 
Le samedi, par exemple, est le jour à la mode, 
le jour du beau monde; et on vous demande 
pour ce jour-là quelquefois deuxguinées, tandis 
qu'un mauvais jour, un jour vulgaire, ce n'est 
peut-être que 8 shellings (le prix fixe est ib s. 
6 d.), quoique le apectac^e soit d'ailleurs à peu 
près le même. Ceci ne mérite d'être noté que 
comme un exemple de ce mélange de splendeur 
et d'épargne sordide qui se remarque assez sou- 
vent ici. Le luxe , pour me servir d'une expres- 
sion de Y Essai sur la Population, semble s'y 
multiplier dans une proportion géométrique , et 
les richesses , dans une proportion arithmétique 
seulement. 

On loue encore ici sa maison toute meublée 
pour quelques mois, lorsqu'on va voyager. Cette 
profanation des dieux pénates fournit quelques 
guinées de plus à dépenser en vaine ostentation 
l'hiver suivant. On n'écrit point à ses amis à 
moins que l'on ne puisse obtenir d'un membre 
du Parlement son port franc pour l'enveloppe, 
et Ton ne reçoit leurs lettres qu'avec un petit 
mouvement, sinon d'humeur, au moins de sur- 
prise , si on a le port à payer. On pourrait bien 
affranchir ses propres lettres, et je m'étais avisé 
de cet expédient, infiniment plus commode que 
celui de mendier wn port franc , mais j'en ai été 
repris comme d'une inconvenance. 

Il y avait hier un bal masqué chez lady W**; 
la moitié seulement de la compagnie était en 
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masque, et on a peu dansé; c'était comme toutes 
les autres parties de plaisir dans ce pays-ci , un 
simple rassemblement sans objet. Les inasques 
de miss Burney {madame d'Arblay) sont les seuls 
qui sachent bien leur rôle ; et il ne faut pas s'ima* 
giner , sur la foi des romans , qu'une véritable 
mascarade soit mieux jouée en Angleterre qu'ail- 
leurs; c'est partout une gaîté assez insipide et 
assez plate. 

Astley est un spectacle d^équîtation , et on se 
forme naturellement une idée avantageuse de ce 
genre, de spectacle en Angleterre, qui est une 
espèce d'île des Houyhnhnms. Je m'attendais à 
quelque chose de très-supérieur à ce que j'avais 
vu dans d'autres pays , mais j'ai 'trouvé les che- 
vaux médiocrement bien dressés : les hommes 
ne font que les tours les plus ordinaires. Au 
lieu d'équitation nous avons eu du dramatique 
et des arlequinades, de la bataille et des assauts. 
Les personnages étaient maures et sarrazins, et 
les chevaux étaient là comme acteurs, ainsi qu'à 
Covent-Garden ; ils courent dans le parterre, et 
montent sur les planches du théâtre : le tout est 
couvert de terre. Entre chaque acte , de petits 
polissons amateurs se sont emparés du parterre, 
et se roulant dans la poussière dont ils faisaient 
voler un nuage, ils nous ont donné la répétition 
de l'acte précédent et de la bataille , déchirant 
leurs culottes dans la mêlée, et montrant leurs 
nudités aux spectateurs. Ces amateurs ont aussi 
répété les propos et les cris d'un très-mauvais 
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paillasse, le paradis s'y est joint en chorus, et le 
tout formait de temps à autre un charivari à 
rompre les oreilles. Au milieu de ces hurlemens 
dé la populace, de cette poussière et de ces indé- 
cences, pronlenant mes regards attentivement 
tout autour de la salle, j'ai vu les loges remplies 
de gens proprement vêtus et d'un maintien hon- 
nête, grave et réservé. Cette partie de rassemblée 
paraissait être composée de bons bourgeois de la 
ville de Londres, avec leurs femmes et leurs 
enfans, qui semblaient prendre tout cela en très- 
bonne part, et comme une chose fort naturelle, 
et à laquelle ils étaient accoutumés. On me par*- 
donnera de dire qu'il y a encore un petit coin 
de barbarie dans la plupart des amusemens du 
peuple anglais , et cependant je le crois absolu- 
ment incapable de la véritable barbarie que le 
bas peuple français a montrée.- Celui-ci est bar- 
' bare dans ses passions, et celui-là dans ses goûts. 
Nous désirions voir l'abbaye de Westminster 
en détail, et nous nous y sommes rendus ce 
matin, vers la fin du service. Il n'y avait qu'une 
seule personne dans l'église (une femme). Après 
le service , un sacristain a rassemblé plusieurs 
curieux qui s'étaient présentés ainsi que nous; 
et se mettant à notre tête , il a commencé l'énu- 
mération des tombeaux anciens et modernes, en 
bois, en marbre, en bronze, en cuivre, qui 
décorent ou déparent l'édifice : il y en a fort peu 
qui méritent d'être remarqués. Celui de Newton , 
par Rysbrack , a un groupe de génies qui sus- 
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pendent au long bras d'un levier les planètes de 
notre système j suivant leurs distances respec- 
tives , et formant équilibre avec le soleil placé à 
l'autre extrémité. La statue d^Addison , par West- 
xnacott, a du mérite et un peu d'a£fectation dans 
l'attitude. Le tombeau d'un duc d'Argyll pré- 
sente un fort bon groupe.. Le monument à la 
mémoire du poète Gay , par Rysbrack y n'a de 
remarquable que ces deux vers, dont le style 
est trop léger pour le lieu et pour le sujet , et qui 
sentent un peu l'impiété : 

Lîfe h a jest and ail things show it^ 
I thought 80 once, but now I know ît. 

Les soins qui occupent la vie du commun des 
liommes peuvent bien être vains et futiles sans 
que la vie elle-même soit une plaisanterie ; et le 
poète n'a pas droit d'en parler ainsi , puisqu'elle 
lui a servi de passage à un lieu où il apprend 
tant de choses. 

On voit dans un coin , sur le pavé d'une cha- 
pelle, deux cercueils renfermant les corps de 
deux ambassadeurs , l'un espagnol , l'autre de 
Sardaigne, qui se sont faits à peu de frais une 
réputation immortelle, simplement en ne payant 
pas leurs dettes ; leurs corps morts n'ayant plus 
de privilèges diplomatiques , furent saisis par 
leurs créanciers et déposés en ce lieu. C'est un 
droit singulier moitié ridicule , moitié solenne] , 
que les créanciers ont en Angleterre. 

Peux sièges sont ensuite montrés aux curieux ; 
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Fun formé d'une pierre apportée d'Ecosse^ je ne 
me souviens pas à quelle époque , ni pour quel 
motif : cela est de peu d'importance ; mais comme 
à chaque couronnement des souverains de la 
Grande-Bretagne , le roi et la reine viennent 
s'asseoir à côté Tun de l'autre sur ces vénérables 
sièges , les curieux qui se trouvaient avec nous 
se permirent quelques réflexions un peu gaies 
sur l'emploi de ces sièges au prochain couronne- 
ment; 

On montre dans certaines niches ou armoires, 
une suite de figures de grandeur naturelle, repré- 
sentant plusieurs souverains , et autres grands 
personnages couverts de magnifiques gue|^lles', 
le tout du plus mauvais goût possible. Enfin la 
dernière nous a laissé voir lord Nelson moulé 
en cire, d'une ressemblance parfaite et bien exé- 
cutée ; il est vêtu de son uniforme ordinaire , et 
jusqu'aux souliers et aux boucles qu'il avait por- 
tés. Nous venions précisément de lire son his- 
toire , récemment publiée par Clarke et Mac Ar-^ 
thur , qui nous avait fait faire une connaissance 
intime avec le héros , et nous avons été d'autant 
plus touchés à la vue de ce visage sillonné de 
rides profondes , de ce corps décharné et defces 
membres mutilés. 

Sur le pavé , dans un recoin obsur, on voit 
les lettres C. J. F. grossièrement gravées , et non 
loin de là W. P. La mémoire de Pitt et de Fox 
n'a point obtenu d'autres monumens : ces pierres 
brutes couvrent leurs cercueils, Toutauprès noua 
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avons aperça le nom du célèbre Parr , qui mou* 
rut à l'âge de cent cinquante-deux ans , et , à la 
lettre , de vieillesse, le système artériel ayant été 
détruit par Tossification. 

Parmi les mânes illustres dont les noms se pré-^ 
sentent de tous côtés, on distingue Pascal Paoli^ 
le patriote corse, qui mourut ici en 1807 , à l'âge 
de quatre-vingt-deux ans. Son buste en marbre 
est chauve, et présente de grands traits réguliers. 

Sir Francis Burdett nous avait fait manquer la 
Tour de Londres Tannée dernière, et quoiqu'il 
soit proverbialement vulgaire d'aller voir cette 
tour et ses lions , nous mettant au-dessus du pré- 
jugé , ce matii;! , de bonne heure, nous sommes 
partis comme pour un voyage , ayant la plus 
grande longueur de la ville à traverser. La Tour ^ 
de Londres est un assemblage confus de tours et 
de bâtimens divers, entouré d'un mur et d'un, 
très-grand fossé plein d'eau , formant une circon- 
férence d'environ i ,tioo pieds , et renfermant une 
surface de trois ou quatre arpens. La tour prin- 
cipale (tour blanche) fut bâtie par Guillaume- 
le-Conquérant , comme une retraite en cas de 
soulèvement; elle est sur une légère éminence, 
et domine la rivière et la ville. Dans la suite , les 
prisonniers d'état ont été mis ici , exécutés sur 
la ptate-forme de la tour , et enterrés dans sa cha- 
pelle , mais sans leurs têtes , qui étaient réservées 
pour embaumer le voisinage de Temple-Bar. Si 
jamais la. tradition de tout cela se perd, et que 
dans les siècles à venir on s'avise de fouiller ce 
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cimetière , on sera bien surpris de trouver tant 
de squelettes sans têtes , et cette découverte don- 
nera lieu à d'étranges conjectures. Les dernieFS 
traîtres qui payèrent ici le prix du mauvais sue* 
ces de leur entreprise, furent les lùrds écossais 
qui se joignirent si étourdiment au Prétendant 
en 1745. 

Uarsenal présente 100,000 mousquets arrangés 
dans un ordre admirable. Ce grand magasin a été 
vidé six fois dans le cours de cette longue guerre. 
Il a 345 pieds de long; le rez-de-»chaussée au- 
dessous contient un grand attirail d'artillerie. Il 
y a dans la Tour d'autres dépôts, d^armes et d'ar^ 
til\erie. 

On conserve ici les dépouilles de la fameuse 
flotte invincible des Espagnols , destinée à sub* 
juguer l'Angleterre sous le règne, d'Elisabeth : 
bannières et crucifix, instrumens de torture et 
chapelets, haches d'armes et dards empoison- 
nés , etc. etc. j la hache qui abattit la tête de la 
belle Anne de Boullén, mère d'Elisabeth, en 
"1626, et celle du beau comte d'Essex , fevori de 
cette même souveraine- Vous voyez^ une longue 
ligne de guerriers à cheval , armés de toutes pièces ; 
ce ne sont rien moins que les souverains de la 
Grande-Bretagne, depuis Guillaume-le-Conqué" 
rant jusqu'à Georges II, dans le^ir^ armures. 
Cette suite chronologique de costumes militaires, 
^î'est point sans intérêt. 

Les joyaux de la couronne ont une chambre? 
PU trésor à eux seuls. Nous avonç échappé à cett^ 



GUILDHALIi, HOTEIi DE VILLE, 217 

curiosité , et la ménagerie a été notre station fi- 
nale. Les animaux sont mal eli salement logés ; 
ils ont Fair tristes et malades. Le plus curieux est 
Tin tigre blanc, apporté récemment de l'Inde par 
sir Edward Pellew, et si privé, qu^il se laissait 
régulièrement couper les griffes par les matelots. 

En revenant de la Tour , nous nous sommes 
arrêtés à Guildhall , qui est la maison de ville 
de Londres. La belle salle d'entrée est défigurée 
par deux figures gigantesques et barbares , appe- 
lées Gog et Magqgy et n'est pas fort ornée par 
un monument en marbre blanc récemment élevé 
à la mémoire de ford Nelson. Que de tombeaux, 
de piliers, de tours, de monumens divers à la 
mémoire de ce Héros n'avons-nous pas rencon- 
trés en Angleterre ! et il n'y en a^pas un en Amé- 
rique à la mémoire de Washington ! Ce'monu- 
ment-ci est composé d'une grande figure colossale 
de Neptune , étend ue tout de son long ; d'une 
autre figure de femme, debout, tenant dans sa 
main un petit médaillon de Nelson , et l'exami- 
nant attentivement {comme un shelling douteux^ 
remarqua quelqu'un de la compagnie). Une troi- 
sième figure grave, sur une pyramide qui fait le 
fond du groupe, les mots Nil ^ Copenhague y 
Trafalgar. Le pendant est un monument à la 
mémoire de lord Chatham , par Bacon , 1802 : il 
est, comme l'autre, surchargé d'allégories usées j 
mais on y vt)it au moins la statue de l'homme 
illustre dont il est question , ce qui vaut mieu:^ 
^ue le mauvais shellin^ de Nelson^ 
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Plusieurs cours de justice se tiennent dans 
cette maison de ville : un des magistrats muni- 
cipaux qui y siège , est remarquable par sa res- 
semblance singulière avec M. Fox : on nous Fa 
£iit voir dans une cour de fort mauvaise appa- 
rence, ainsi que toutes celles de cette capitale : 
la justice ne s'y pique pas de beaux dehors, 

i6 Mai. On avait annoncé hier une motion 
sur la réforme parlementaire, M. S** eut la com- 
plaisance de m'en avertir, et de me proposer d'y 
assister. Nous nous rendîmes de bonne heure 
(midi) dans l'antichambre de la Chambre des 
Communes. Il y avait foule ; bientôt cependant 
le bruit s'étant répandu que la motion serait dif- 
férée , nous n'avons pas tardé de nous trouver 
au large , et après quatre heures d'attente en- 
viron , nous avons pris place sans difficulté dans 
la galerie ou tribune, qui a pourtant été, rem- 
plie. J'avais un ordre d'admission d'un membre 
du parlement , mais il était Ëicile d'apercevoir 
qu'un bank'tohen (pièce d'argent de 5 s. 6 d. ) 
était mieux reçu. Ce payement se fait tout ouTcr- 
tement , et l'on vous change un billet de banque 
à la porte de la tribune , comme on ferait à celle 
du spectacle. Il y a là de l'indélicatesse; mais 
au fait , l'objet est de jeter quelques difficultés 
à la traverse , qui répriment un peu la simple 
curiosité et diminuent la foule, et d'empêcher 
les gens du bas peuple de venir : la pièce d'ar- 
gent remplit cet objet. M. B** annonça, comme 
nous nous y attendions , que sa motion était dif- 
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férée. Après avoir dépêché des affaires de peu 
d'importance, il y a eu quelques débals concer- 
nant les écoles publiques en Irlande. Un petit 
homme à grosse tête, nez et menton à bec de 
corbin, a parlé long-temps et confusément sur 
ce sujet, de derrière le banc ministériel. J'ai 
retenu le fait suivant : Il y a une loi qui oblige 
le clergé anglican en possession de tous les béné- 
fices irlandais, d'entretenir une école dans chaque 
paroisse : il Télude au moyen de 4o shellings par 
an donnés à de prétendus maîtres d'école qui ne 
savent pas lire ; et ce clergé anglican , dont toutes 
les ouailles sont catholiques, se débarrasse ainsi 
à peu de frais des soins temporels comme spiri- 
tuels. Cet aveu est méritoire de la part des pro- 
tecteurs de la hiérarchie dominante. 

Un autre petit homme , fluet , se traînant de 
côté comme un paralytique , l'air aveugle , s'est 
hâté à travers la salle ' , d'un pas précipité et 
vacillant , accompagné d'une révérence mal- 
adroite, seulement pour dire en peu de mots 
qu'il considérait l'organisation des écoles en Ir- 
lande comme un objet de la plus haute impor- 
tance. Ce peu de mots a été prononcé d'une ma- 
nière à fixer immédiatement l'attention, avec de 
l'énergie , avec du sentiment , de la simplicité et 
de la grâce; c'était M. Wilberforce. Après lui, 



' .Ce changement de place était accidentel ; chacun parle 
de sa place ^ et il n'y a point de places marquées^ quoiqu'il 
y en ait d'habituelles. 
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le premier ministre (M. Perceval), autre ombre 
parlante , au corps chétif , au visage extéâué ( il 
est permis d^être pâle et maigre quand on tra- 
vaille tout le jour et qu'on discute toute la nuit), 
s'est levé, et a parlé d'une voix basse, mais dis- 
tincte , d'un ton égal , sans hésitation elr sans 
chaleur : le sujet n'en requérait pas : il était 
question d'eau-de-vie et de droits de douane. 
Lord C**, son collègue, d'un aspect de déterré, 
comme les autres , était assis à côté de M, W**^ , 
mais n'a point parlé. ^ 

L'aflFaire du papier de banque et de la dépré- 
ciation était l'ordre du jour. Le sujet est usé 
et ne promettait rien de bien nouveau, après 
tout ce qui a été dit et écrit là-dessus ; mais 
j'ai pris plaisir au ton de modération et de sa- 
gesse des orateurs. M. Tierney a parlé le pre- 
mier avec beaucoup de facilité, et de l'ironie 
sans amertume. La dépréciation, suivant lui, 
est causée entièrement par la trop grande émis- 
sion de papier , et il a demandé qu'il ^/ enjoint 
à la banque de limiter ses émissions de la même 
manière qu^avant la restriction des payemens 
en espèces. l[Jn membre, directeur de la banque, 
a démontré que leur ancien guide n^existant 
plus (la demande d'espèces à volonté), la banque 
n'en avait aucun à lui substituer, et serait fort 
obligée à la chambre des communes, si elle pou- 
vait lui en fournir un autre ; mais que l'in- 
jonction proposée était impraticable, et dans le 
fait n'avait aucun sens. Un autre directeur de 
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la banque , M, Baring, a dit à peu près la même 
chose, péniblement, avec hésitation, habilement 
cependant , et même avec de Fironie assez bien 
ménagée. Ce membre m'a paru beaucoup plus 
disposé que l'autre à croire qu^il y a trop de 
papier en circulation. M. Huskinsson , qui a fort 
bien écrit sur ce sujet , a parlé comme son livre, 
attribuant la dépréciation au trop plein de la 
circulation , et recommandant l'exigibilité en 
espèces comme la seule règle pratique. La voix 
et l'élocution de ce dernier membre a quelque 
chose du ton yankée de nos orateurs de la nou- 
velle Angleterre. Un membre écossais a mis 
l'honorable chambre des communes de bonne 
humeur, en l'assurant que le papier-monnaie 
est préférable à l'or exactement dans la propor* 
lion de sa légèreté ; et après avoir maintenu cette 
proposition hardie de toutes les forces de son 
éloquence, il a repris son siège au milieu d'un 
murmure universel de gaîté qu'il semblait parta- 
ger. J'ai vu avec plaisir M. Wilberforce se lever 
encore pour prendre la parole. En substance , il 
a dit que ceux qui voulaient empêcher l'excès de 
circulation du papier, étaient les meilleurs amis 
de cette circulatiori , et a confirmé l'opinion que 
j'avais déjà formée de ses talens comme orateur. 
L'éloquence parlementaire est totalement diffé- 
rente de ce qui constitue l'éloquence oratoire en 
France. C'est une conversation argumentalive 
et soutenue; on ne harangue point, on ne récite 
point; l'éloquence est amenée par la force du 
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sujet, et ne semble jamais être Fobjet que l'on se 
propose. C'est un élan momentané auquel on ne 
se livre qu'avec une sorte de retenue ; l'on se 
hâte de rentrer dans la simplicité et le droit fil 
des affaires, ou plutôt on n'en sort point j la seule 
éloquence enfin que l'on se permette, est celle 
des faits. Ils en sont les élém ens: on les rap- 
proche ; on les met au grand jour , et on les laissé 
parler ; c'est une ébauche vive et forte que le fini 
affaiblirait. 

M. Whitbread a fait une violente sortie contre 
le membre écossais. J'ai été fort aise d'entendre 
un des plus déterminés champions de la liberté 
dont le sénat britannique ait à, se glorifier ; c'est 
assez dire que ce membre a parlé contre l'excès 
du papier de banque , et demandé le rétablis* 
sèment de l'exigibilité en espèces : c'est le dogme 
du parti. M. W** est à peu près ce que je m'étais 
figuré, rapide, brusque, un peu dur, plus de 
force que de goût ; son ironie est de l'invective. 

La chambre était fort dégarnie : j'ai compté 
plusieurs fois vingt membres seulement, et jamais 
plus de soixante et dix; le quorum est quarante : 
mais à moins qu'un des membres ne remarque 
qu'il y a moins de ce nombre présent, le président 
n'est pas obligé d'y faire attention. Les deux 
clercs de là chambre, en robes noires et grandes 
perruc^ues, sont employés la moitié du temps à 
placer la masse sur la table, quand c'est le pré- *^ 
sident de la chaûibre des communes qui siège, et 
sous la table, quand c'est le président du comité^ 
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Lorsque ce dernier quitte sa place, sûr le banc de 
la trésorerie, pour prendre son siège de prési- 
dent, il s'en va d'abord à moitié chemin vers la 
porte , puis se retourne , salue , revient sur ses 
pas, et prend ce siège y qui est tout auprès de 
celui qu'il a quitté. Vu de la galerie, cç petit 
manège a l'air d'une leçon de danse ; c'est un 
écolier qui apprend à faire la révérence. Les 
membres qui changent de place, ou sortent, 
saluent aussi le président, et en général très* 
gauchement. Deux personnages en robes noires 
et perruques , sont venus apporter tm message 
de la chambre des pairs. Un des clercs a pris la 
masse, est allé les recevoir à la porte, et les a 
conduits vers la table , en &isant totis trois la 
révérence une demi -douzaine de fois. Après 
avoir déposé quelques papiers sur la table , ils 
ont i^fV^grâdé vers la porte, mais à reculons. 
Ces trois robes noires à grandes perruques, et 
portant la masse, allant à reculons, et toujours 
des révérences à chaque pas , je m'attendais à 
tous momens à les voir s'embarrasser les pieds 
dans leurs queues traînantes, et tomber à la 
renverse j mais ils s'en sont tirés sans accident 
et en gens qui savent leur exercice. 

Entre deux et trois heures après minuit, on 
a fait retirer le public de la tribune; et après 
être resté assis et immobile pendant onze heures 
de suite, on ne saurait avoir beaucoup de regret 
d'être mis dehors. Nous nous sommes rendus 
à la cuisine , lieu parfaitement comfortable , et 
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* trè^fréqtienté par les honorables membres. Cette 
cuisine législative a un grand nombre de petites 
tables fort propres^ rangées le long du mur; trois 
traïuches de bœuf ( beef-steaks ) étendues succes- 
sivement sur un brasier ardent , et tournées 
- sans cesse sous nos yeux , ont été prêtes en 
moins de rien; elles nous ont été servies, toutes 
ruisselantes de jus, tendres et délicates, et dans 
un état de perfection que je n'ai vu nulle autre 
part. Ce repas et une bouteille de vin d'Oporto 
nous ayant rendu notre première ardeur , nous 
allions retourner à la tribune , lorsque nous 
avons appris que la chambre s'était ajournée, 
après avoir rejeté la proposition de M. Tiërney 
relative aux émissions de billets de banque. 

Il ne se fera rien relativement à la reprise dés 
payemens en espèces par là banque : on convient 
que cela est impossible pour le pré$entfg||m'y'a 
pas assez d'or , ou plutôt il disparaît^^Rnsitôt 
qu'il sort de la monnaie. Suivant le parti de 
l'opposition , le mal vient de ce qu'il y a trop de 
papier; suivant le parti ministériel, c'est l'or 
qui est cher comme marchandise. Je vais essayer 
de donner le sommaire de ce qui a été dit et écrit 
sur ce sujet; ceux à qui il est familier, et ceux 
surtout qui n'y prennent aucun intérêt, sau- 
teront le passage , soit que je leur en donne le 
conseil ou non. 

Lorsque les billets de banque viennent à rem- 
placer l'or et l'argent dans la circulation inté* 
i:ieure d'un pays , ces métaux précieux sont 
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bientôt exportés dans les pays étrangers , et les 
productions, naturelles ou manufacturées que 
Fou en rapporte peuvent être considérées conifne 
une acquisition gratuite , puisque l'on a donné 
up capital mort pour un Capital actif; enfin ^ 
c'est, comme on l'a si souvent remarqué, faire 
usage d'«ine machine qui ne coûte rien, au lieu 
d'une qui coûte beaucoup. Il est bon d'observer 
que, si toutes les nations s'avisaient d'établir des 
banques, et une circulation de papier au lieu 
d'espèces, l'avantage cesserait pour toutes; car 
cet avantage n'est foitdé^que sur la continuation 
de l'usage des métaux précieux chez ses voisins^ 
et non chez soi. 

La substitution du papier à l'or, d'utie simple 
promené à la chose même , est fondée sur la plus 
entière confiance, sur la conviction parfaite ré- 
sultant d'une longue expérience, que le gouver- 
iiemient n'attentera pas à la propriété , et que les 
mœurs publiques garantissent la fidélité de l'ad- 
ministration de l'établissement» C'est à tous égards 
comme la réputation individuelle et l'avantage 
dans taiites les transactions de la vie qu'a celui 
k qui on se fie, sur celui à qui on ne se fie pas-. 
En Turquie, on enferme-son or; en France, il 
est ratage des échanges; en Angleterre, on se. fie 
à fci parole d'une institution publique sans otage. 

Le commerce, ou pluièt k« commeiçans^ isont 
toujours affamés de capitaux , et disposés à tirer 
de la banque plus de papier que la simple cireu* 
lation n'en requiert; leur objet est de spéculer^ 
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par une insurrection alarmante dans la marine, 
et par l'attente d^une invasion, qui détermina 
le Parlement à suspendre en 1797 les payemens 
en espèces par la banque nationale d'Angleterre *. 
Les suites que pouvait avoir cette mesure dan- 
gereuse, mais supposée indispensable, épouvan- 
tèrent sdn auteur même (M. Pitt) autant que 
personne; et on remarqua qu'il avait semblé 
perdre un moment sa présence d'esprit ordi^- 
nairé , en la défendant au Parlement. Ces suites 
furent cependant plus innocentes^ qu'on nq^de- 
vait s'y attendre. Dix ans après, il n'en était 
encore résulté aucun inconvénient; il n'y avait 
aucune différence enire le' papier et les espèces, 
et ce n'est que depuis trois ou quatre ans que la 
dépréciation s'est fait apercevoir. 

Il y a sans doute quelque chose de contradic- 
toire en apparence dans cet événement mémo- 
rable; cal* si la demande croissante d'espèces en 
échange du papier de banque (en 17971) venait 
4'un véritable manque de moyens de subvenir 
aux dépenses exiftrieures, autrement que par 
des exportations d'espèces, comment a-t-on pu 

' L'or qui fut frappé à la moi^iiaie en Angleterre^ en 
^997 > ^^ monta à deux millioas; en 1798^ à près de troi» 
millions sterl.; pendant les deux,ann,ées précédentes^ à 
moins du quart de cette somme; mais en 1787 et 1788^ 
temps de profonde paix, U y eut de plus grandes sommes 
monnayées que dans èes années même de crise 1797 et 
1798 : il semble que l'on n'attendit pas 1 extrémité pour 
porter le remède» . ' . > 
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pouf voir Èuces dépenses toujours croissantes pen* 
dant les treize années qui viennent de s'écouler 
depuis ce temps? Si c'était le manque de con- 
fiance , comment la suspension de payement 
de la banque, cette confirmation de toutes les 
craintes, a-t-elle pu ranimer la confiance? On est 
obligé d'en conclure qu'il n'y avait réellement 
ni manque de moyens, ni manque de confiance, 
et que l'on exportait l'or, parce que c'était le 
moyen de rémise le plus commode, mais non 
pas le seul praticable. On ne craignait pas que la 
banque fût insolvable , qu'elle n'eût pas à tout 
événement des propriétés égaler au montant de 
ses billets en circulation , et bien au-delà, mais 
on craignait qu'elle manquât à^ espèces ^ et l'on 
ne voulait pas être le dernier à en demander ; 
il y eut un niouvement de sauvé qui peut. L'in- 
tervention du gouvernement arrêta sur-le-champ 
cette déroute générale. On vit qu'il n'y aurait ni 
premiers ni derniers servis , point d'inégalité , 
point de salut que dans le salut de tous; et on 
fit tête à l'orage. Cette situation périlleuse releva 
l'esprit public : il y eut une confédération , un 
accord général de considérer le papier de la 
banque nationale comme égal aux espèces , de 
ne faire aucune différence entre l'un et l'iaut^e. 
On conçoit bien que cette énergie n'aurait pas 
duré, et que la confiance a dû s^appuyer ensuite 
sur le calcul , et sur une opinion générale de 
sûreté. 

Il n'existe aucun p^'^ys, il n'en a probablemeiit 
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jamais exislé aucun, où un coup d^autorité aussi 
arbitraire que celui de faire violer le contrat 
jformel existant entre la banque et le public, 
n'eût détruit, irrévocablement la confiance. Il 
n'en est aucun où Ton eût vu sans alarme une 
compagnie de négocians , revêtue du pouvoir de 
battre mpnnaie, et une monnaie au lilre de leur 
simple signature, sans' autre restriction « quant 
à la quantité , que leur prudence et leur droi- 
ture; et il faut convenir que cela fait honneur à 
, tous, à ceux qui ont ainsi donné leur confiance, 
et à ceux en qui elle est pls^cée; au peuple^ à la 
banque et au gouvernement; mais il faut con* 
venir que c'est un exçmpje des plus dangereux, 
et q ui pourrait être fatal à ses imitateurs. 

IJacle du Parlement de 1797, qui restreint le 
payement des billets de banqye, n'en fait pas 
tout-à-fait du papier- monnaie , ç'esVà,-dire, qu'il 
ne force personne à l'açcoptçr w payement d'une 
dette. Mais comme l'offre de p^y^n;ieiii.t en papiei^ 
suspend les poursuites jusqu'à répoque incer- 
taine où la banque reprendrai ses payeq^ens en 
espèces, il y a assez peu de différence : il paraît 
que cet^e mesure fut d'aborcl con^idéréepar le mi^ 
nistre, par le Parlement et par le peuple, çom^i^^ 
un expédient momentané , et lorsqu^e après un 
certain temps auçuj|;i inconvénient ne se fit sen- 
tir, on co^;Lmiçnça à entTcyoir sans terreur la 
possibilité de le rendre permanent. Le commerce 
s'y accoutuma d'autant plus aisément, qu'il ne 
»e trouva plus aussi exposé à voir ses opérations 
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réprimées de temps à autre par les retranche- 
mens d^esconiptes de la banque nationale, suivis 
par de semblubles retranchemens dans toutes les 
banques du royaume; car toutes ces banques 
inférieures (il y en a sept à huit cents ) sont obli^- 
gées de payer lenrs billets à la volonté du por- 
teur, non pas tout^à-fisdt en espèces, mais en 
billets de la banque natiomtle; et quand ceux-ci 
deviennent rares, il &ut que les banques in- 
férieures fiissent 'également rentrer leur papier. 
Ces retranchemensde la banque nationale avarient 
lieu toutes les fois qu'il y avait plus de demamdes 
d'espèces qu'à l'ordinaire; eifet inËdlIibledu trop 
*plein de la circulation^ ainsi qu'il a été expliquée 
Délivrés de ces avertîssemens impérieux,, il était 
fort naturel que les directeurs de la banque 
s'abandomiassent ( sanâ autre soin que celui de 
bien s'assurer de la solidité clu papier q(ui leur 
étak offert) au plaisir d'obliger le public en 
escomptant libéralement^ et en même temps au 
plaisir;, )è dirai presqu^au devoir, d'enriehir l'in* 
siitntion qui leur confiait ses it^térêts ; devoir 
quia certainement été. bien 'rempli, puisqjae les 
actions de la banque d'Angleterre ont^ presque 
triplé de prix depuis 1 797. 

Be X797 )U8qu>en 1806., il n'y eat aucune diffé* 
rence sensible entue ce demi^-papier-monnaie et 
l'espèce réelle ; les dtangesétmngersicontimïèreht 
à peu près au taux ordinaire, peut-êtlrp furent-ils 
un peu déËivorables à l'Angleterre , mais pas 
plus que les frais de transport d'espèces qui étaient 
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et sont encore de 6 ou 7 pour 100, et le prix de 
For en lingot resta au pair du papier, c'est-à dire, 
à 3 liv. sterl. 17 s. 10 d. l'once; il se porta ensuite 
h 4^ Mv. sterl. La banque continuait d'acheter 
et de fournir des guinées à la circulation; mais 
vers la fin, de 1808 , le prix de For en lingot 
augmentant encore , la banque cessa d'acheter, 
et il est enfin arrivé à 4 liv. sterl. i4 s., c'est- 
à-dire q4»?il y a un profit^ d'environ ao pour 
cent a fondre des guinées, et qu'elles ont totale- 
ment disparu. 

Un état de choses aussi alarmant détermina 
le Parlement , l'année dernière , à nommer un co- 
mité de vingt-run de ses membres pour en exa- 
miner les causes : leur conclusion fut qu'il y 
avait une véritable dépréciation du papier de 
banque , occasionnée presque entièrement par sa 
trop grande quantité , et que cette trop grande 
quantité était la conséquence d'une méprise des 
administrateurs de la banque, à croire qq'il n'y 
a aucun inconvénient à escompter tout le papier 
de commerce qui leur est offert , pourvu que 
les signatures soient: solides, et qu'il soit pro- 
duit par de véritables achats et ventes , 6t tous 
les billets de l'échiquier qui leur sont offerts 
sans limites, doctrine dont Je comité fait voir 
Terreur, l^es adiifinistrateurs de la banque con-^ 
viennent qu'avant 1797 ils' n'escomptaient p^a 
toujours toyt le papier qui leur était offert, mais 
qu'ils étaient obligés de. se restreindre toutes les 
fois qu'on demandait dç l'or pour leur papier ,^ 
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€t ils ne s'aperçoivent pas que cette nécessité 
eût rien de salutaire. Le rapport du comiié opi*- 
nait à fixer une période à la repiise de payemens 
en espèces, comme deux ans , par exemple: 
mais- le Parlement n'a pas été du même avis. On 
n'a rien statué; et il parait qu'on ne statuera 
encore rien cette année. On évite de toucher à 
une source abondante, de peur de la tarir : les 
emprunts se remplissent, et c'est tout ce qu^il 
&ut. 

S'il était possible de distinguer la véritable 
origine d'un billet de commerce^, je dirais que 
tous ceux qui sont donnés pour une valeur , 
pour un article de marchandise qui reste en 
dépôt, ou entre les mains de l'acheteur jusqu'à 
l'échéance de son billet , ou qui n'en sort que, 
pour êtr^employé ou exporté , peuvent être es- 
ciomptés sans autre limite que la solvabilité des 
signataires. Ce n'est qu'une anticipation de ca- 
pital rendu actif, non créé ; mais quand le même 
article de marchandise peut être revendu dix 
fois ou cent fois dans l'intervalle dé la date du 
premier billet et de son échéance, il est clair 
que si tous les billets résultant de toutes ces 
ventes sont escomptés ( et la règle avouée par 
les directeurs de la banque s'étend à cela), on 
met en circulation un capital factice dix fois 
on cent fois plus considérable que le gage qu'il 
e4 censé représenter, et c'est ce qui doit arriver, 
du plus au moins, nécessairement. En escomp- 
tant sans limite les billets du gouvernement (^J^ 
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ehequer-bills)^\^ banque peut jeter beaucoup trop 
de capital dans la circulation : mais la somme 
en est au moins connue , tandis que celle des 
billets de commerce eât absolument indéfinie '. 
Véritablement, comme leur multiplicité et la 
multiplicité des escomptes conduisent à la hausse 
des prix de toutes choses , il. n'y a aucune opé* 
ration h. long terme qui n'ait en elle-même un 
l^rincipe assuré de proEt ; c'est une: chaîne d'agio* 
tage dont le premier chaînon et le dernier portent 
le poids de tous les intermédiaires* Celui qui a 
vendu le premier, et celui qui iu;hèieite le der- 
^lier, ne peuvent que perdre. 

Lasomme de billets de ]a banque nationale en 
circulation n'a pas augmenté autant qit'jon se le 
figurerait , si l'on eonsidère , i®. la massiOide pro- 
priétés accumulée en Angleterreen tseisw années; 
a^* l'accroissement de V^ dette nationak,. qui est 
une propriété commerciale; 3®. la moins-value 
gradudlte des espèces eçt Europe ; 4*^- Ja dispari- 
tion presque totale de l'or en circulation) en i jg'jj 
et dont il &ut remplir le vide. Siar Wiliiarar. Petty 
évaluait les espèces, eii circulation , il y a cent 
vingt' ans,, à six millions sterling; le docteur 



' La, b(|nque luitioDiale a géoéralemenl d^una. spp, porte* 
feuille quinze à seize millions de billets de réchiquier^ et 
de trois à quajtre millions de billets de commei:ce. Par sa 
constitution elle tte doit pas posséder plus de trois millions 
d'effets publics. Je ne sais comment cette loi fbzidamentale 
«•t ainsi éludée en faveur des billets de Téchiquier. 
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Price j en 1773 , à seize millions sterling. Cela 
seul aurait plus que doublé le papier de banque 
de 1 797 , dont la somme était de dix à onsee miU ^ 
lions , et cependant le papier en circulation n'est ' 
maintenant que vingt-un millions; mais cette 
somme de billets de la banque nationale ne donne 
pas , à beaucoup près , celle du signe représen^ 
tatif en circulation. Les mandats (cheçks) que 
les négocians se donnent les uns aux autres, et 
l'usage des viremens de partie entre banquiers 
qui ^^té extrêmement perfectionné depuis quel^ 
quesntinées, tient lieu de billets de banque. 
Ceuxioi ne sont véritablement que la petite mon- 
naie , les> mandats^t les viremens sont les grosses 
pièces et les sacs qui passent sans compter; de 
sorte que l'on se tromperait beaucoup si Ton me- 
surait l'accroissement de la somme en circula- 
tion par la simple émission de billets cle la ban^ 
que nationale : la somme des escomptes en est ia 
véritable mesure. 

Il y a environ cinquante maisons de banque 
à Londres ; chacune d'elles envoie chaque soir 
à un rendez^vous commun ^ tous les mandats 
qu'elle a reçus' dans le cours de la journée, sur 
toutes le^ autres» Ces mandats sont échangés : 
dans une heure on liquide ainsi cinq à six mil- 
lions de dettes et de créances , sans toqcher un 
seul billet de banque ou une seule guinée. 

Le nombre de banques particiilièresf., qui se 
porte à près de huit cents pour tout le roysiume , 
jette dans la circulation une somme de papier 
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qu'il est probablement impossible de déterminer. 
Ces banques animent la circulation de leur pa- 
pier par toutes sortes dé stratagèmes , et contri- 
buent plus que la banque nationale au trop 
plein ; mais c'est de celle-ci seule que l'on peut 
attendre le remède '. Les administrateurs de la 
banque nationale sont, depuis 1797, des hommes 
d'élaf : une branche importante du gouverne- 
ment leur est confiée; ils ont le pouvoir de chan^ 
ger le titre de la monnaie à volonté^ et de faire 
payer toutes les dettes publiques et partic^ières 
avec un papier représentant aussi peu qtm leur 
plaira, au risque de relâcher tous les liens de la 
société ; et certes la nation a droit d'attendre de 
ces administrateurs d'autres vues, d'autres con- 
naissances et d'autres motifs que ceux de profits 
et pertes. 

La banque demande, comme on l'a vu dans 
la séance du Parlement dont j'ai rend a compte, 
une règle par laquelle elle puisse mesurer ses 
émissions de papier , ou , ce qui revient au même, 
ses escomptes. Serait-ce le pair du prix de l'or 
en lingots? * Non , dit le parti ministériel : l'or, 
comme marchandise , est susceptiljle d'être rare 

' Les banques particulières sont obligées de donner des 
billets de la banque nationale en payement des leurs ^ à la 
volonté du porteur ; de sorte que tout retranchement de 
la part de la banque nationale les force à un retranchement 
proportionné. 

* Une livre d'or de 12 onces est égale en poids à 44 guî- 
nées et demie, ou 46 liv. 14 s. 6 d. sterL 5 par conséquenjt 
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et cher ; il peut être au-dessus de sa valeur sans 
que le papier soit au-dessous* On ne peut payer 
les troupes dans l'étranger , ou importer du blé 
en temps de disette avec du papier ; il feut en- 
voyer de l'or ou des marchandises , et il n'y a 
pas toujours un débouché pour les marchan- 
dises. 

A cela le parti de l'opposition répond ( car tout 
est parti ici , et la vérité même se dit souvent 
sans véracité ) : nous nions que l'or soit rare et 
qu'il puisse être rare ; l'or prend son niyeau par- 
tout. S'il était nire en Angleterre, c'est-à-dire, si 
avec une once d'or on pouvait y acheter un ar- 
ticle qui se vendit pour deux onces d'or dans 
l'étranger , l'or arriverait bien vite. Vous rtc 
pouvez pas dire que l'étranger n'admet pas nos 
marchandises, puisqu'il arrive de l'or de l'étran- 
ger , qu'il y en a toujours à vendre , et qu'il faut 
bien qu'il soit payé de quelque manière. 11 en 
arrivera toujours d'autant plus qu'il sera plus 
rare, jusqu'à ce que cette rareté cesse. Si l'or seul 
était au-dessus du pair, au-dessus de son prix 
ordinaire, on pourrait dire véritablement que 
l'or est cher ; mais , si tout autre article de mar- 
chandise s'est élevé aussi graduellement, c'est le 
papier qui a diminué de valeur par son excès 
dans la circulation. On pourrait bien disputer, 
et je crois que l'on dispute cette augmentation de 

^— — i I ■— .^— — ^— — ■!■ ■ Il I I I » lllllll ■!■ I II ■ ■ ' 1—^— , ..,■«' 

une once d'or équivant à 9 liv. sterl. 17 s. 10 d. en or mon- 
nayé. Devrait-elle valoir duvantage en billets de bantjue? 
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toutes choses proportiormellement à celle de Tor. 
Les denrées coloniales sont, par exemple, à fort 
bas prix, les draps, les toiles de coton, la clin- 
caillerie , enfin tout ce qui s'exporte ; et c'est , 
peut-on dire, à cause de la nécessité de vendre 
dans l'étranger, contre or et non contre m'ar- 
chandise, etde faire un fond pour les armées, etc. 
Ceci tend certainement à prouver la chérie de 
i^or comme marchandise ; mais d'un autre coté , 
tout ce qui ne s'exporte pas a haussé de prix 
plus que l'or , et le salaire du travail comme tout 
le-reste. 

Il y a bien dans tout cela de quoi faire douter 
que le prix de l'or seul offre une juste mesure 
aux émissions de papier. Il me semble qu'il ne 
faut pas chercher cette mesure dans la valeur 
d'un seul article de marchandise , et Por n'est ici 
que cela , mais dans la moyenne des prix de toutes 
choses. Enfin ^ j'oserais proposer de prendre les 
prix courans uhe fois par mois, pour règle de ]a 
$omme de papier que les échanges requièrent j 
voyons comment cela opérerait. 

Supposons le cas d'une mauvaise récolte et le 
prix des grains augmenté de cinquante pour cen t , 
et que les grains soient considérés comme for- 
mant la cinquième partie de toutes les propriétés 
mobilières : je voudrais diminuer la somme de 
papier en circulation de dix pour cent ' , eu pice 

' On pourra dire que loi^u'un article double de prix^ 
en coniéquence de 1a réduction de sa quantité à moitié^ 
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i^ersâ^ en cas d'abondance; moins il y a de choses 
ià échanger , moins il doit y avoir de signe repré* 
sentatif. C'est là précisément ce qui serait arrivé , 
si au lieu de papier on avait de Tor en circulation « 
La hausse du prix des grains aurait occasionné 
des importations de grains et des exportations 
d'or. En cas de stagnation du commerce , sup- , 
posons Iqs nianufacturiets surchargés de draps 
et de toiles , et les magasins remplis de sucre et 
de café, je voudrais augmenter la somme de 
papier en circulation dans la proportion de cette 
accumulation de marchandises indiquée par la 
baisse deJeurs prix; c'est encore là ce qui serait 
arrivé, si le signe représentatif eût été de For au 
lieu de papier. 
Il est très-digne de remarque que le gouverne- 

^ I ' ■■ iri I < I I «■!■» i M i»ii«« I I I. ■■■■■■iii.ii.i.i M .iMi.iit I a 

il fdut la même somme de numéraire pour le représenter 
dans les échanges^ et qu'en retirant une partie de ce numé- 
raire en circulation on préviendrait cette augmentation de 
pnx ou cherté qui résulte de la rareté , et en est le remède^ 
puisqu'elle en encourage l'importation et diminue la con- 
sommation. Il est à propos d'observer qu'il ne suit pas 
nécessairement de ce qu'un anicle a doublé de prix^ que 
sa qutintité est moindre de moitié ; il esst même probable 
que la défalcation d'un quarts d'un huitième, ou même 
d'une motfidré quantité^ suffirait pour produire une hausse 
de cent pour cent dans les prix ; ainsi le doublement de 
prix du blé^ dans le cas supposé y pourrait bien ne pas re* 
quérir la réduction d'un dixième dans la somme db numé« 
t-aîre en cifculation , peut-être pas même d'un vingtième. 
Je n'ai eu en vue ici que d'expliquer le principe par un 
exemple y sans prétendre k une mesure exacte** 
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ment a eu recours à ce remède , c'est-à^îre, à 
]^éinission d^une somme additionnelle de signe 
représentatif sous la formede billetsde l'échiquier 
destinée à être prêtée aux négocians et manufac- 
turiers*, précisément dans le cas d'une grande 
détresse commerciale, et que le bon eflFet en a 
été pleinement prouvé. Le comité de Ja chambre 
des communes recommande aussi dans son rap* 
port cette augmentation du signe représentatif en 
cas de détresse commerciale ; il n'y a qu'un pas 
de cela à la règle permanente des prix çourans 
dont je viens de parler. 

Je suis bien loin de supposer que la somme 
de papier en circulation influe en aucune ma- 
nière sur les relations commerciales avec l'étran- 
ger , etc. Que l'once d'or vaille 3 liv. st. 1 7 s. lo 4- 
en papier de banque , moitié plus ou moitié 
)noins, il n'en viendra pas une plus ou moins 
grande quantité de l'étranger , et les importa- 
lions ou exportations de marchandises ne s'en 
ressentiront nullement. Tant qu'un tonneau de 
vin de Portugal s'échangera pour une balle de 
drap d'Angleterre , il importera fort peu quels 
signes arbitraires servent d'intermédiaires à cet 
échange , pas plus que le nom du vaisseau dans 
lequel ces marchandises sont transportées. 

Supposons que le marchand anglais achetait 
autrefois une balle de drap pour 60 lîv. sterJ. , et 
renvoyait à Lisbonne; que du produit il achetait 
un tonneau de vin qui se vendait çn Angleterre 
pour 70*liv. sted. Supposons que par l'effet de 
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la dépréciation du papier, il eût à payer mainte- 
nant loo liv. sterl. poUr Je drap ; il vendra par la 
même raison son vin i/|0* livres sterling; c'est 
4opoiir loo de profit dans les deux cas. Que si au 
lieu de rapporter du vin il achète une lettre de 
change, ce sera nécessairement à tin change pro- 
portionné à la dépréciation : et s'il rapporte de 
For ou de l'argent , ces métaux auront haussé 
de prix comme toutes choses. Ceci suppose des 
importations égales aux exportations, et dans 
le fait /elles sont partout égales. Une balance de 
commerce habituellement favorable est impos- 
sible , et donnerait en réalité de la perte au lieu 
de profit, (c Le commerce, a dit un écrivain 
éclairé, n'est qu'un échange réciproque de choses 
équivalentes ' ». 

On entend généralement par la balance du 
eomrmerce un certain surplus d'exportations , 
au-delà des importations , qui rentre en espèces 
et qui forme le profit net du commerce extérieur 
d'un pays. La conséquence in&illiblc de cette 
accumuIati*on d'espèces serait la hausse des prix 
de toutes choses, qui, en absorbant chaque nou- 
velle somme ajoutée au capital, en rendrait l'ac- 
quisition purement nominale. Double? la sommé 
d'espèces en circulation dans un pays, les prix 
doubleront de même , et non-seulement le pays 
n'aura jgplen gagné , mais le travail employé à pro- 

' The interchange of reciprocal and équivalent benefits. 
( ETuskisson on Dépréciation ,• p. 69. ) 

II, 16 
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duire les objets d'exportation excédant ce qui 
aurait suffi à payer les importations de l'étranger, 
est absolument en pure perte , puisqu'il est sans 
retour. Cette accumulation d'argent donne sans 
doute le^ppuvoir de commander le travail d'un 
certain nombre d'hcxmmes daqs les pays étran- 
gers. Mais que ferez -vous du produit de» ce tra- 
vail ? Si vous le rapportez chez yous pour votre 
ccmsommation domestique, vous aurez acquis 
une valeur réelle ; mais c'est précisément parce 
que vous aurez abandonné la balance prétendue 
favorable , et ramené les importations au niveau 
des exportations, et à l'échange de choses équi- 
valentes. 

'L'accumulation d'argent peut encore servir à 
entretenir une armée hors de chez soi , à payer 
des subsides à des puissances alliées, et à con- 
tribuer ainsi à l'agrandissement et à la sûreté de 
l'état. Mais ce iii'esl que la balance commerciale 
du térup^ présent qui, peut être ainsi employée. 
Celle du temps passé est déjà absorbée dans la 
circulation intérieure. L'accumulation de trésor 
qu'une balance supposée favoi^able avait formée 
en Angleterre , par exemple , n'aurait pu défrayer 
une s,eule des dix ou v;ngt années de guerre qui 
viennent de s'écouler. 

Lt\ baUnce commerciale future oflVe plus de 
prise que celle des terjn,ps précédens. Le forceps 
des emprunts saisissant celle-là avant que de naî- 
tre , sait l'arracher d.u sein de l'avenir. Il y a à 
cet égard une distinction à faire entre le^ eœ- 
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prlilltâ faits à Fétranger , et ceux qui le sbiil dariâ 
Yétatftkêiûé.Cexixlk seraient réellettiefal acquittés 
par le Snrpltis annuel d*exportatiohs ou baldncé 
favorable dont le produit s'appliciuerait directe- 
ment au payement des ititérêis; tkhdis qu'elle 
ne préséhtet^il ad créaiicier ddmesticjde qu'une 
valeur nominale d'autant plus dépréciée; qui^ 
la balancé serait plus fiivdtable, dépréfclée d'aii- 
tant plus que les retours du commerce exiê^ 
rient se feraient en espèces au lieu dehiarcbatr- 
dises. 

Si la permanence de valeur dé la monnaie d'àîi 
pays a peu d'influence sut ses relations exté- 
rieures, elle eh a une frès-grande dans l'intérieur; 
de citoyen à ci-toyetï ; k siûti défaut , ï'agiotàge' et 
la mauvàiàé foi se mêlent à tout , le^ mall'cïiés à 
long terme deviennent une lôteHej'ïefe fermiôi^ 
ne peuvent plus obtenir ces longs baux ai favo- 
rables à l'agriculture , et pei^sonue n'ose prêter 
qu'à un intérêt prop^ortionné au risqtte de la dé- 
préciation^. Que l'on considère la règle de» prix 
courant, et on verra qu'elle assure cette perma- 
nence importante. Le rentier, 1-è propriétaire ; 
recevront un revenu qui leurprocuveratotrjowï's 
à pea pf es lé^ mêm'e^ joïiis^à*hces : lé feriiiîér 
vendra un' peu moins cher en temps de disette, ^é't 
un pcd moins bas dans les temps d'abondance, lié 
marcliand enfiri et le manufacturier seront sou-^ 
lagés par l'abondance du numéraire en propôi*-^ 
tion de la» 3tagfl«tion du cémmerée; Cepêmiwfrt 
c'est un expédient susceptible d'erreift^dsffjfà^WL 
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pratique , tandis que l'exigibilité de l'or pour lè 
papier à la volonté du porteur est un remède sût 
contre l'excès de ce papier ; il tient de la simpli- 
cité et de l'infaillibilité des lois de la nature^ com- 
parées à l'imperfection des lois humaines. 
. On a passé ici dernièrement une loi pénale 
oui défend de recevoir ou de payer plus de ai 
shellings en papier pour une guinée en or. C'est 
absolument le maximum de la révolution de 
France ! Il me semble, que si, au contraire, on 
admettait franchement deux prix, or et papier, 
on réussirait bien plus tôt à efiacer la distinction 
entre ces deux valeurs représentatives. Les gui- 
nées reprenant alors Içur valeur réelle cesse- 
raient d'être exportées, et sortant peu à peu de 
leurs cachettes ' , on trouverait peut-être qu'il 
)en reste asséfes pour permettre à la banque de 
éprendre ses p^yemens en espèces. 
. Soit que le Parlement fas^e intervenir ou non 
son pouvoir législatif , les discussipns sur cet im- 



* Un de nos amis résidant à quelque distance de la capi- 
tale, et qui attribue la dépréciation du papier au défaut 
de confiance, entrant avec moi chez un petit marchand de 
son voisinage ^ feignit d'avoir beiioin de quelques guinées 
en or. — Combien? — Vingt — Le marcliand passe aussi- 
tôt dans son arrière-boutique, et rapporte vingt guinées; 
il est probable qu'il en avait davantage. Beaucoup d'or 
existe sans doute ainsi soustrait à la circulation, et thésau- 
risé sans utilité, sans défiance peut-être, mais sur l'idée 
Vague qu'il est d'une Valeur plus grande que celle pour 
laquelle il a cours. 
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portant sujet ont élë si générales au Parlement 
et dans le public, qu'il est impossible que l'opi* 
nion publique ne se fixe au point raisonnable , 
et que la banque instruite par cette opinion 
et effrayée de la responsabilité qu'elle encourt , 
ne voie la nécessité de restreindre ses escomptes 
)ndicieusement et en ayant égard aux circon» 
stances. 

L'emprunt vient de s'ouvrir ; voici comment 
Faffaire se traite. Le chancelier de l'échiquier fit 
savoir hier, i5 mai, qu'il recevrait les offres des 
prêteurs et contracterait lundi prochain au rabais. 
Le gouvernement a besoin de i3 millions sterL 
pour cetteannée. Pour chaque somme de lôoliv. 
sterl. qui lui sera prêtée, il offre un contrat de 
lodiiv. sterl., dans les 3 pour loo réduits; aoliV. 
sterl. dans lès 3 pour loo consolidés, et ao liv. 
sterl. dans les 4 pour loo ( ce sont là des contrats 
nouveaux sous d'anciens noms; et je ne sais pas 
pourquoi on n'çffre pas simplement de donner 
un contrat de iio liv. sterl., portant intérêt à 4 
pourioo,oade i461iv. i3s.4d., à 3 pour roo). 
Les prêteurs auront à signifier quelle somme en 
sus ils demaindent dans ce qui s'appelle longues 
annuités. Ceux qui se contenteront de la moin- 
dre sîomme en ce dernier contrat, auront la pré- 
férence. Les loo lîv. sterl. devront être payées 
aux époques suivantes : , 

Le ^4 mai i8ii lo pour loo. 

fa juillet lo 
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ly autre part. • . 20 pour lôo. 

Le 16 août, «.f i5 

ao septembre. .. ^ . 10 

16 octobre. ••.... i5 

22 novei»^i:e. .... 10 

20 décembre 10 

14 janvier -i;8i 2, . 10 

21 février..., .•• . 10 

100 liv. slerl. 

Le gouvernement accordant ^ pour 100 d'es- 
compte en cas d'anticipition des échéances ci- 
dessus. • 

Ce que le ministre offre revient à ce. compte-ci : 

Xi. 8t. 100 1 3p. 100 prodiiisaiit 11. st. 5 13, et valatit an conrs da jour 
aoj . annnellementj (1. st. 64) 1' st. 76 16 

ao 4p.xôo ditto 16 «/iVâ? (1. st. 80) 16 

i4o 1,8t. 48 1. st. 9a 16 

On voit dçnc qju'il offre au prêteur d'une soipme 
de iQo liv. sterl. , des: effets ^tm\, il ne pourrait 
tirer, en les revendant, qu'enTiroUrQ^ liv. sterl. 
16 sh. j il faudra lui doi^ner de pli|3, ^n, longues 
annuités y de quoi produire au moins 7 Uv- sterl. 
4 sh. , avant qu'il ^j||^i3se avoir le pair de ce qu'il 
a donné. 

20 Mai. L'empi;unt a été adjugé, à 6 s. xi d., 
c'est-à-dire que Toffre la plus basse a été de rece- 
voir 6 shellings 11 d. sterl, de rente annuelle; 
-et comme lesJongues annuités se vendent sur le 
pied de seize fois le revenu, €e$ 6 s. 1 1 d. valent 
€ liv^ sterl. 4^* 6 d« 



Ainsi le prêteur d'une somme de loo liv. sterl. 
recevra Fintérêt annuel de 

liv. si. 480, comme on Ta vu plus haut, 
et. ... G 6 1 1 en longues annuités. 

liv. st. 4 '4 iJ- 

Ce qui fidt moins de 5 pour 100, et il ne pour- 
rait revendre son contrat qu'à environ 

liv. sterl. 9^ 16 
et 6 46 



liv. sterl. 99- 06, 

c'est-à-dire qu'il recevrait près d'un pour cent 
de moins qu'il ne donne, et ^ur une opération de 
douze millions perdrait 117,000 liv. sterl^ 

M.Terceval s'est félicité en Parlement d'avoir 
fait une bonne affaire; elle setnbierait en çHct 
fort mauvaise pour les prêteurs, à moins d'une 
hausse des fonds publics. 

Le profit de ces prêteurs en gros , dans leur 
revente au public , était autrefois très-considé-^ 
rable, et s élevait de 8 à 9 pour 100. La méthode 
de vente à l'enchère adoptée par M.\ Pitt , a ré- 
duit leur profit ordinaire à i ou 2 pour 100. 

Plusieurs poursuites criminelles pour cause 
de libelle , ont occupé l'attention du public depuis 
quelques mois, et il parait que ces sortes de 
poursuites ont été plus fréquentes que de cou* 
tume dans les deux ou trois dernières années.* 
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Il y a même une espèce de demi-procédure dont 
on se pkint encore plusquesi elle était enlière.Le 
procureur du roi informe d^office contre l'auteur 
ou imprimeur d^un écrit qu'il juge criminel ; le 
prévenu du crime de libelle est obligé de donner 
caution de sa personne ou d'aller en prison; il 
faut qu'il prépare sa défense : il est constitué en 
frais 5 et harassé d'inquiétudes. Cependant le pro- 
cureur du roi en reste^ là, laissant Tépée de la 
loi suspendue sur la tête de l'acci^sé. S'il mettait 
l'affaire en jugement , peut-être que le jury ne 
serait pas de son avis; mais il peut punir ainsi 
expectativement de son autorité privée, ^e qui 
n'est le cas dans aucune autre poi^rsuite crimi- 
nelle. De soixante et dix personnes contre qui 
on a informé pout libelles, en trois ans , dix-sept 
seulei^ent ont été mises en jugement; et l'on a 
observé que les trente années précédente^» n'a- 
vaient fourni que le même nombre d'iqforma- 
tions. Lord HoUand dans la chamb.re haute , et 
lord Folkeston dans les communes j ont proposé 
dernièrement de mettre des bornes à ces sortes 
de poursuites ; mais Jeurs motions ont été re- 
jetées. 

La liberté de la presse est à la fois le palladium 
et "le fléau de l'Angleterre; ce levain vivifie^ et 
aigrit sans cesse la pâte constitutionnelle : c'est 
une censure publique meilleure et plus eflRcaco' 
que celle des Romains ; mais elle est susceptible 
d'abus intolérables , à moins qu'on ne 1^ rendQ 
responsable de ses actes. 
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Rien de si indéiiDi et de si variable quç les 
lois ou plutôt les coutumes concernant la publi- 
cation de ces écrits injurieux appelés libelles, et 
par conséquent rien de plus défectueux dans la 
législation anglaise. Les anciens actes constitu- 
tionnels n'avaient pu statuer sur une chose qui 
existait à peine; et lorsque ensuite l'imprimerie 
donna lieu à de fréquens libelles, la loi romaine 
fut probablement le premier guide des cours de 
justice. Elles y trouvèrent des exemples de grande 
sévérité ; mais comme la preuve des imputations^ 
contenues dans le libelle était admise en justifia 
cation chez les Romains , il paraît qu'elle le fut 
aussi ch^ les Anglais, jusqu'au temps d'Hisa* 
beth , et même quelquefois sous fion règne , et * 
sous celui de ses successeurs. La cour arbitraire, 
connue sous le nom de chambre étoilée, établit 
des censeurs sans la permission de qui rien ne 
pouvait être imprimé , et les contraventions 
étaient punies avec la dernière rigueur, sans 
jury. Ces règlemens continuèrent jusque après la 
révolution qui plaça le prince d'Orange sur le 
trône , et la liberté de la presse fut rétablie en 
Angleterre en 1694, par la simple expiration 
des lois qui la réprimaient^ Depuis ce temps, 
elle n'a eu de bornes que celles qui résultent 
de l'abus de cette liberté; mais la définition de 
cet abus est une chose fort délicate , et il y a sur 
cela une querelle interminable entre le parti du 
•pouvoir et celui de la liberté. ^ 

Dans tout procès criminel , Iç jury prononce 
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non-seulement s«r l'acte commis, mais sur Fin- 
tention de cet acte , q^ui seule en constitue la cri- 
minalité, puisque l'homicide même pîeut, sui- 
vant les circonstances qui raccompagnent^ ne pas 
constituer le crime. Il n'y a point de loi particu- 
lière sur les libelles; leur criminalité. est déter- 
minée sur les seuls principes généraux du droit 
coutumier (common law)^ comme tout autre 
crime, et cependant les juges, dans leiir zèle 
contre une sorte de crime qui attente particuliè- 
rement au pouvoir , et s'appuyant de là coutume 
établie par la chambre étoilée^ introduisirent une 
distinction fort étrange; ils enjoignirent au jury 
de prononcer sur le simple fait de la publication, 
sans s'enquérir de la vérité des imputations con- 
tenues dans le libelle, et de bien d'autres circon- 
stances qui servetit à marquer Fintewtion , se 
réservant le droit de décider eux seuls de cette 
intention , c'est-à-dire de la criminalité. Quel- 
quefois le jury s'est refusé à cette volonté arbi- 
traire du juge, c'est-à-dire, a prononcé innocent 
l'auteur d'un écrit injurieux justifié par les cir- 
constances , et il y en a eu des exemples mémo- 
rables. A la fin , le Parlement a statué , en 1 79a , 
sur une motion de^f. Fox, que le jury procé- 
derait comme dans tout autre procès criminel , 
et a mis fin à un conflit de pouvoir scandaleux 
et fatal. 

L'accusé de libelle n'est pas admis à donner 
la preuve de la vérité de ce qu'il a avancé : plus 
le libelle est praij plus U est criminel y semble 



€tre un axiome de la loi, et ce n'est pas tout-à-fail 
sans raison. Le public n'a que faire de s'occuper 
des faiblesses, des infirmités, et mêmes des vices 
des simples particuliers; celui qui en sou&e a 
seul droit de s'en plaindre , et d'en chercher' 
r^par^tion par la voie des tribunaux. Les grands 
vices se font asse? remarquer d'eux-mêmes , et il 
vaut niieux que les-petits restent cachés. Tous 
lea hommes en ont leur part, et le spectacle de 
ceux des autres ne fait que nous réconcilier avec 
les nôtres ^ et dégrade sans corriger. D'ailleurs 
la &ciUté:de se défendre multiplierait Iqs libelles ; 
et Ëiut^ d'uue vengeance courte et simple par la 
loi , on aurait recours aux voies de fait, et même 
à Fas^iassinat. Le premier ob)et des lois est la 
sûreté individuelle ; il faut y chercher un traité 
de paix entre le fyîst et le faible , et non point un 
catéchisme de/moraJie , ou un cours d'éducation. 
Feut*étre q^u^ le caractère public et même privé 
des gens en place, ou qui y prétendent, serait 
une exception salutaire , et que celui qui écrit 
coptre eux devrait êtjre admiaà prouver la vérité 
pour sa justification , sauf à être puni d'autant 
pi lia rigoureusement s'il y ràanque. Au reste, 
le }ury sait assez bien à quoi s'en tenir, quant 
aux pevspniiefi publiques ; sana voir les preuves, 
on p§ut s'en rapporter à Yunanimité de douze 
personnes indifiérentes ; l'accusé court peu de 
risques. 

Ce qui s'appelle en Angleterre la constitution , 
est une choae d'une nature qui n-est rien moins 
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qu^une et indivisible ; elle se plie aux temps et 
aux mœurs , et n'a pas toujours tenu le même 
langage sur les libelles, comnie on i'a vu. Les 
duels, qui sont une autre espèce de procédé 
^extra-judiciaire entre particuliers , étaient punis 
de mort rigoureusement dans les seizième et 
dix-septfème siècles, parce qu'ils étaient alors 
trop communs et trop èxtravagans pour être to* 
lérés. Depuis le dix-huitième, la loi dort, elle 
est éludée; et si les motifs du duel sont^ tels 
^ue les mœurs les admettent, ils sont également 
admis dans la pratique de la loi, et le duel pré- 
médité passe pour rencontre, pour accident, 
enfin pour toute autre chose qu'un meurtre, 
parce qu'il y en a peu , et que ce petit nombre 
est considéré comme un correcliFu tiïedes mœurs. 
Les libelles en sont au contraire à leur maxi- 
mum; ils forment le fond des papiers publics, 
une t)ranche principale du commercede la librai* 
rie; Jl ne s'écrit presque rien sur la politique 
qui ne soit un libelle. Que faire dans une cohue 
où tant de gens jettent des pierres? laissèra-t-on 
assommer les innocens*à cause des coupables? 
JEt ne vaut-il pas mieux punir tous ces fron- 
deurs sans distinction, ou du moins ceux qui 
jettent les plus grosses pierres , que de l^ur per- 
mettre d'alléguer des raisons qui n'empêchent pas 
rabus? 

Le; plus grand jurisconsulte *, comme le pre- 

* Hamilton^ sam être peut-être savant dam la loi qu'il ^ 



mier homme d'état dont l'Amérique ait à se faire 
honneur^ et ]e patriote le plus pur, après Was- 
hington, a défini la liberté de la presse, ce Le 
1» droit de publier impunément la vérité, avec 
J> bonnes intentions, et dans un but innocent, 
» soit qu'elle inculpe le gouvernement, la ma- 
» gistrature, ou les particuliers, etc. i>. 

J avoue que le droit d'insulter publiquement 
de simples particuliers, et de leur faire subir la 
question ordinaire et extraordinaire, suivant le 
bon plaisir du premier cuistre qui se, mêle d'é- 
crire^ me parait fort douteux, et plus dangereux 
qu'utile au bien de la société; et quant.auxgéns 
en place, je voudrais que l'atta^pe fût rendue 
assez difficile et dangereuse pour n'être pas en- 
treprise sans de bien bonnes raisons. 

£n consultant Hume sur les coutumes ancien- 
nes touchant. les libelles, je suis tombé sur un 
passage qui mérite d'être rapporté; ce n'est rien 
Inoins que l'illustre lord B^con qui raconte un 
entretien entre la reine Elisabeth et lui-même ; 
«c La reirjie était fort? irritée contre Haywarde, à 
3» cause d'un livre qu'il avait dédié à lord £ssex , 
7» lequel était l'histoire des premières années du 
» r^ne de Henri lY, disant que son objet était 



avait étudiée tard , en possédait l'esprit plus que perspnne, 
en homme de génie et en honnête homme , phuôt qu'en 
avocat On peut voir sa défîmtîon de /a liberté de la presse, 
an long dans Johnson's reporU de la oour supvteie^ vol. 3. 
Pjboip^ vv^ Caoswul. 
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» d'exciter les factions , et d'agiter le peuple ; elle 
yy me demanda si je ne pouvais pas trouVer*quel- 
y> ques passages qui le rendissent coupable de 
» haute trahison , sur quoi je répOîldis : Quant 
» à la trahison , je n'en trouve aucune , mais 
» pour la félonie beaucoup. •— Où? <ra? demanda 
y> vivement sa majesté. -— L'auteur, répliquai-je, 
y> a sûrement commis force vois , car il a, pris 
». presque toutes ses phrases de Tacite , et les a 
y> traduites en anglais et mises dans son texte ! 
y> Une autre fois, la reine ne voulant pas croire 
» qu'il fût le véritable auteur ^ mais supposant 
» qu'il avait prêté son nom à quelqu'un encore 
)) plus méoh«Ht que lui, dit avec grande indigna* 
y> tion , qu'elle lui ferait donnei^ k question poui^ 
» l'obliger à le nommer* Je répliquai : Pardonnez^ 
)> moi , madame , ce n'est pas au docteur qu'il feut 
y) donner, la question , mais à son livre ; qrfeil 
» lui fournisse du papier et de l'enere , et deà 
y> livres à consulter , et qu'il lui soit enjoint de 
)) continuer son Kistoir^ où il l'a laissée ^ et je 
» m'engage , en comparant les styles , de découvrît 
y> s'il est l'au^teur ou non ». Hume n^'était point 
esprit fort en matière de gouvernement coinm^ 
en matière de reli|^on ; son^ objdt était ici d^ fair% 
voir que la constitution anglaise n^avait pçis de 
bien anciens titres à la liberté, et il ne faut pas 
s'en rapporter aveuglément à ses conclusions sur 
cet article; ; il r^mai^q^ie qiu'à cette époque Je 
gouvevineinent- anglais ressemblait assez à celui 
de la Turquie de nos jours, «yhe «SOttV^è^AiAi 
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y> dit-il y possédait tous les pouvoirs ^ excepté 
» celui d'imposer des taxes, et dans les deux 
» pays cette limitation même est ]^ré)udiciable au 
^ peuple. En Turquie , elle oblige le sultan à per- 
» mettre les extorsions des bâchas , qui sont près- 
» sures à leur tour. En Angleterre, la reine avait 
7> recours au monopole et aux lettres patentes 
» de privilèges exclusifs, qui, s'ils eussent été 
» continués, auraient fait de F Angleterre un pays 
y> aussi dénué d'arts, dé richesses et d'industrie 
y> que l'empire de Maroc »• 

Hume est pourtant forcé de convenir qu'en 
Angleterre cette nécessité d'obtenir le consente- 
ment du Parle^ient pour les subsides^ a été le 
grand moyen d^ extorquer successivement tous les 
privilèges qm constituent la liberté du peuple, et 
malgré toute la corruption, malgré tout le trafic 
indirect entre le ministre et le Parlement, dont 
on s'est toujours plaint, et dont ou se plaindrar 
toujours, le peuple est nécessairement d!e moitié 
dans les victoires du Parlement. Les membres 
infiuens et habiles ne sauraient extorquer pour 
eux-mêmes , avant d'avmr extorqué pour le 
peuple , dans le sens de M. Home ; et Fon peut 
dire, sansparadoxç, quela sauvegarda du peuple 
anglais est, jusqu'à un certain point, lacorrup^ 
tion même de ses représentans, c'est-à-dire, leur 
ambition de pouvoîv, de distiiactioim 6t d'émolu« 
mens. • ' 

Je ne saurais quitter un. sujet aiide sans doute 
en lui-n:iémç , intéressant seulement pour ceu^ 
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qui consîclèrent avec quelque curiosité le méca- 
nisme de ce gouvernement singulier, sans faire 
mention d'unebrochuredéjà citée, sur Finfluence 
que possède le gouvernement par le moyen des 
dépenses et du revenu public, *en comparant le 
passé avec le présent. La gratfde colère des écri- 
vains de l'opposition me l'a fait lire , soupçonnant 
qu'il devait y avoir quelque mérite dans un ou- 
vrage qui les fâchait tant. M. Rose , membre de 
plusieurs ministères successifs, en est l'auteur; il 
écrit nécessairement avçc connaissance de cause, 
et quoique son ouvrage puisse être considéré 
cx>mme un plaidoyer , cependant on peut s'en 
rapporte^ au zèle de ses antagomstes , et les faits 
qu'ils ne réfutent pas sont prou.vés. Il mpntre 
d'abord que M. Pitt , le corrupteur par exellence, 
au lieu de disposer de ses emprunts en vente 
privée à ses amis , suivant l'usage de ses prédé- 
cesseurs^ les mit à l'enchère, comme je l'ai déjà 
observé^ d'où sont résultées des économies suc- 
cessives estimées à présent à un demi-million 
par an. 

Une autre opération de M. Pitt a porté le re^ 
venu des bfens de la couronne de4>ooo liv. sterK 
en 1794, à 63,ooo liv. sterl. çn quinze an&, et 
bientôt à 4oo,ooo liv. sterl. En 1794 , il y avait 
quatre-vingts membres du Parlement qui jouis* 
saient de ces biens en baux à ferme ! Enfin , 
M. Rose présente au public un total général de 
deux, millions et demi d'économies annuelles , 
Tésultant des .mesures de ce grand financier. 
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Puis il fait voir que certaines réformes de la 
liste civile, ea 1782, firent perdre des places à 
neuf membres de la chambre des pairs et à trente- 
sept membres des communes, y compris quinze 
contracteura , et qu enfin ^ il y a à présent qua- 
rante membres des communes en possession de 
places sous le bon plaisir du gouvernement, tandis 
qu'il y en avait en 1 739 soixante-douze , et en 1 763 
quatre-vingt-seize. Malgré Tacoroissement prodi- 
gieux de Farmée et de la marine, on compte seu- 
lement quarante^quatre militaires et dix-neuf 
marins membi^es du Parlement, c'est-à-dire, à 
peu près le même nombre qu'autrefois. Lé re- 
venu public, de 10 millions en 1783, employait 
9,068 personnes; en 1808, 54 millions n'em- 
ployaient que 10,495 personnes : ces 1,4^7 nou- 
veaux employés coûtaient 880,000 liv. sterl. , ce 
qui, pour 44 millions, porte les frais de per- 
ception à moins de deux pour cent. 

Enfin, le revenu de la Grande-Bretagne excède 
60 millions sterl., sur quoi elle paye ^4^,000 liv. 
sterl. en pensions et places inutiles , formant 
partie de la prérogative royale , et des moyens 
de récompense , ce qui ne fait pas un denier 
dans la livre ; de sorte que si toutes ces pen- 
sions étaient abolies , telle personne qui paye 
5o liv. sterl. de taxes, n'épargnerait environ que 
4 ^bellings* 

M* Rose termine sa brochure par une anecdote 
qui £dt honneur à M. Pitt. Lorsqu'en 1789 il 
était sur le point de se retirer du ministère sans 
n. 17 
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biens et endetté, quelqueis négocians firent une 
bourse de cent mille livres sterling, qui lui fut 
présentée , sans qu'ils se fissent connaître ; il 
refusa ce don magnifique, disant qqe s'il rentrait 
jamais dans le ministère, il ncy pourrait rencon- 
trer * personne de la cité ( les négocians sont 
censés habiter cette partie de la ville ) sans s'ima- 
giner voir un des contrïbuteurs. 

Les membres de l'opposition répondent, que 
quelles que puissent être les économies qui ont 
eu lieu , le déboursé annuel de 70 millions crée 
nécessairement une influence plus étendue que 
l'ancien déboursé de ^4 millions. Ce déboursé est 
presque tout en salaires j espèce de dépense qui 
assure la dépendance la plus absolue^ et s'étend 
sur plus d'individus. Qu'il y ait peu de mili- 
taires au Parlement , le grand corps naval et 
militaire n'en est pas moins dépendant du gouver- 
nement, et il y a des fournisseurs de toute espèce^ 
des propriétaires de navires de transport, etc. , 
un nouveau département de police , une demi- 
douzaine de commissions spéciales pour les prises 
faites dans certaines, circonstances , de nouveaux 
départemens militaires et judiciaires dans Tlnde, 
aux îles du prince de Galles, enfin une énumé- 
ration épouvantable et qui semble prête à écra- 
ser M. Rose et sa brochure. Cobbet et un autre 



* Rencontrer pour affaire est le sens qu'il faut attacher 
à ce mot ; autrement^ ce qui est Un sentiment de délica-- 
tesse n'eût été que de l'orgueil. 
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réformateur , M. Waithman , nous disent aussi 
qu'à prendre toute la nation , on trouve une 
personne sur cinq aux gages du gouvernement. 
Il se pourrait pourtant qu'à moins de tenir trois 
ou quatre individus à ses gages , au lieu d'un sur 
cinq , le gouvernement perdît ses peines; car plus 
la distribution est générale , plus ceux qui n'y 
ont pas leur part sont mécontens , et il gagne peu 
à s'assurer la reconnaissance d'un individu, si 
le même acte lui assure la jalousie et la haine 
de quatre autres. Ainsi il est fort possible que 
le gouvernement n'ait pas acquis une influence 
proportionnée aux moyens extraordinaires qu'il 
semble posséder. 

i6 Mai. Le théâtre de Itay-Market a précisé- 
ment les dimensions requises pour entendre et 
pour voir.* EUiston , qui est un des meilleurs 
acteurs de cette capitale, y jouait aujourd'hui 
une assez mauvaise pièce , dont le sujet est tiré 
de Fhistoire de Cardenio dans don Quichotte; 
il y a cependant une scène très-touchante dans 
laquelle le malheureux Cardenio rencontre sa 
maîtresse, et dans sa démence ne la reconnaît 
point. A la fin quelques souvenirs semblent per- 
cer le chaos de ses idées. Il la considère, il la 
reconnaît peu à peu , et se précipitant vers elle, 
tombe sans sentiment à ses pieds. Les nuances 
d'intelligence, le retour graduel de la raison et 
du sentiment, et l'énergie passionnée, ont été ex- 
primés dans toute la vérité de la nature ; lé rire 
convulsif , que l'on appelle en anglais hjrsterical^ 
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est un moyen permis d'exprimer ce que rien n'ex- 
primerait si parfaitement ; mais il faut en user 
avec prudence , et ce son déchirant peut aisément 
devenir ridicule : Elliston Fa répété trois fois, 
c'était au moins une Tois de trop. 

Parmi les curiosités dont cette grande ville 
abonde , le cabinet d'histoire naturelle , connu 
sous le nom de Lwerpool Muséum j. mérite d'être 
distingué. On y remarque un serpent qui rend 
probable la catastrophe du Laocoon. Il a plus de 
vingt pieds de longueur , et il est de la grosseur 
de la cuisse d'un homme ; il enveloppe , écrase 
et déchire un jeune daim : c'est le Boacon^trictor. 
On y voit aussi la giraffe , quadrupède gigantes- 
que de seize pieds de haut, qui porte au bout 
d'un col d'autruche une jolie petite tête de che- 
val, d'une expression tout-à-fait douce. 

L'art des Panoramas est porté ici aussi loin 
qu'il puisse aller; on ne peut rien imaginer de 
plus admirable que l'eflFet de ces tableaux circu- 
laires, surtout dé ceux qui sortent du pinceau 
de M. Parker. Nous venons de voir Malte; la lu- 
mière blanche et éblouissante , les ombres fortes 
et perpendiculaires, les habitans dormant sur 
des bancs , le pays poudreux , la mer calme : 
cette vue étouffante de chaleur a tous ces dé- 
tails finis avec autant de recherche que de force 
et de vérité. Not^s avons appris avpp beaucoup 
de regret que le panorama de Douvres , que nom 
avons tant admiré, il y a uit an, était p^int sur 
cette même toile ;'. Malte couvre Douvres , et 
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Douvres line demi -douzaine d'autres chefs- 
d'œuvre. Je serais presque tenté de spéculer en 
panoramas , et de les transporter en Amérique , 
sauvant les toiles de M. Parker, comme lord 
Elgin les marbres de Phidias. Le cercle peut 
avoir ayo pieds de circonférence, et la hauteur 
est d'environ 3o pieds , c'est 900 yards ( j d'aune) 
carrés de canevas ; mais notre gouvernement 
boude dans ce moment les manufactures d'An- 
gleterre, et me confisquerait peut-être mes pano- 
ramas. 

aa Mai. C'était hier le jour du grand combat 
en champ clos entre Molineaux , nègre américain , 
et un jeune pugiliste anglais , nommé Rimmer. 
Voulant voir une fois le spe^ctacle national d'un 
véritable combat à coups de poings, je nie suis 
rendu de bonne heure sur le champ de bataille , 
Molesey-Hurst, près deHampton-Court ( 1 5 milles 
de Londres ) , avec M. S**, qui a bien voulu 
m'accompagner. 

Il y avait un grand cercle tout formé, une 
sorte de retranchement scythe de chariots et de 
charrettes arrangés les uns auprès des autres, 
sans chevaux : c'est une spéculation des gens de 
la campagne , qui louent ces postes élevés aux 
amateurs. Nous avons donc fait notre marché et 
pris nos places. Une foule immense remplissait le 
cercle, et l'on voyait au centre une barrière de 
pieux et de cordes en cercle de quarante ou cin- 
quante pieds de diamètre. A environ midi et 
demi , Rimmer est enitré dans la barrière. C'est 
un grand jeune homme de bonne mine, haut en 
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couleur. Bientôt après le noir a paru, enveloppé 
d'une redingotte à grands collets, monté sur un 
char à quatre chevaux, mené par quelques jeunes 
gens du bon ton , probablement membres du 
four in hand club. Ici a commencé une scène 
tout-à-fait imprévue. Il s'agissait de faire éva- 
cuer la^barrière. Tous les pugilistes présens, pro- 
fesseurs et apiateurs , ont chargé le peuple à la 
fois. La foule a reculé en désordre, formant un 
cercle en dehors de la barrière , pas assez grand 
pourtant. Ces champions ont continué à travailler 
la populace à coups de fquets , à coups de bâtons 
appliqués sans cérémonie , la refoulant sur elle- 
même et élargissant le cercle. Je m'attendais à 
chaque instant à voir le ressentiment produire 
un engagement général : point du tout , ce traite- 
ment a été pris en fort bonne part , et j^apprends 
([u'il est reçu et d^usage ordinaire en pareil cas. 
Il est vrai que les coups étaient dirigés principa- 
lement par-dessus les premiers rangs , de manière 
à tomber sur ceux de derrière, qui , atteints ainsi 
d'une main invisible, n'avaient d'autre ressource 
que de reculer. A la fin , les premiers rangs se 
sont accroupis sur le gazon pour ne pas inter- 
cepter la vue ; l'ordre et la tranquillité^ ont paru 
renaître , et il y a eu une sorte de silence géné- 
ral. Les combattans ont bientôt quitté leurs ha- 
bits , le noir exposant aux regards du public les 
membres carrément prononcés , et la petite tête 
d'Hercule , 

Scarce more extensive than the sinewy neck. 
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Son adversaire , plus grand , les épaules larges ' , 
mais plas jeune et bien moins musclé, paraissait 
ferme et résolu, et son visage n'avait rien perdu 
de ses couleurs. Après s'être pris la main eri signe 
d'amitié, ils se sont mis en garde; ils ont paâsé 
quelques minutes à s'observer poing à poing , 
œil à œil. Je ne sais qui a porté le premier coup , 
instantanément rendu : au second assaut, Rimmer 
est tombé , à la première atteinte , sous les coups 
de son adversaire ; au troisième, il l'a saisi corps 
à corps , et quoiqu'ils soient tombés ensemble , 
l'athlète blanc était sur le noir; mais l'on ne 
frappe point à terre , et ce n'est rien faire que 
d'avoir ainsi le dessus. Deux autres fois , le blanc 
chercha encore à saisir et terrasser le noir, mais 
celui-ci le recevait toujours avec un coup bien 
planté , qui l'étendait par terre : son œil gauche 
était tout-à-fait clos , et le sang coulait de plu- 
sieurs endroits. Il n'était pas si aisé d'apercevoir 
les blessures sur la peau du nègre , on voyait seu- 
lement qu'il était plus hors d'haleine. 

C'est un plaisir de le« voir se baissef-^ 
Se relever, reculer, avancer. 
Parer, sauter, se ménager des feintes. 
Et se porter les plus rudes atteintes. 

VoiiTAlRE. ' , , 

A chaque assaut ( round ) , terminé gêné- 



' IjA largeur des épaules ne passe point , parmi les pugi- 
listes, comme un signe de force, si d'ailleurs le corps esH 
plat : ils préfèrent l'épaisseur à la largeur du buste. 
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rakment par une chute , les seconds relèvent 
Tathlète , essuient sont sang , lai lavent le visage 
et particulièrement les tempes avec une éponge 
trempée, je crois, dans de Feau et du vinaigre. 
Celui qui n'est point tombé s'assied sur le genou 
de son second , qui met t'^autre genou à terre ; il 
se penche sur lui et prend tout le repos qu41 
peut. Le combat durait depuis une demi-heure , 
lorsque la foule immense, pressée sans dotïte par 
ceux de derrière qui ne voyaient pas, a fait une 
éruption soudaine à travers les rangs accroupis. 
Cette manœuvre une fois commencée , le cercle 
a été rompu de toutes parts, et en un instant la 
barrière et leis combattans ont été enveloppés 
dans le débordement. En vain le corps des pugi- 
listes a tâché de le repousser derrière ses digcfes : 
on voyait les poings, les fouets et les bâtons se 
lever, mais il n^y avait pas de place pour frapper. 
Après vingt minutes de clameurs tumuMucuses 
et de vacarme , on à paru enlever les cordes et 
les piquets , comm,e s'il n'y avait plus de possibi- 
lité de continuer le combat, ou que Ton voulût 
aller le terminer autre part. Le peuple a vu ce 
qu'il allait perdre; il a^ paru honteux de son 
manque de savoir vivre, et il s'^est fait un peu 
de place. Les pugilistes ont habilement profité du 
moment, et tombant sur cette masse ébranlée, 
l'ont f epoussée de tous côtés. De nouveau le cercle 
a été formé j les premier s rangs^ ont reprisr heurs 
si^es sur le gazon , et les suîvans; se courbaist à 
moitijp pour Uissér voir ceux de derrière; il y a 
eu une s^rie de tranquillité et de sil^ttce. 
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'Au milieu du cercle, on voyait les combat- 
tans, chacun appuyé jsur ses seconds (ceux du 
nègre étaient Fun noir et Tautre blanô), et leurs 
habits jetés sur les épaules. Ils ont bientôt reparu 
dans leur nudité athlétique. Le blanc paraissait 
encore fort et alerte ; mais dès le premier assaut , 
il a été facile de voir que ce long repos lui avait 
fait perdre son seul avantage , le défaut d'haleine 
du noir. Celui-ci, frais et reposé, lui était trop 
supérieur, et le culbutait à chaque coup; il ne se 
relevait que pour retomber comme un bœuf ^ 
sous la masse du bpucher. Cela faisait horreur. 
Il n'était plus question de victoire ; c'était com- 
battre pour montrer ce que le courage (bottom) 
peut endurer. Enfin , il n^a pu se soutenir , sa 
tête est tombée. sur sa poitrine; il était visible- 
ment hors de combat , et le temps prescrit pour 
faire' face à son adversaire étant expiré (deux an 
trois minutes), les partisans de FAfrkairt ont fait 
retentir le cri de victoire, et jeté leurs chapeaux 
en Pair. J'ai aperçu le barbare , contemplant avec 
un sourire le corps étendu de son adversaire, 
et triomphant en héros d'Homère. Nous n'avons 
pas cherché à en voir davantage , et retrouvant 
notre voiture , nous sommes retournés à Londres 
sur-le-champ. 

Suivant les amateurs , ça été un mauvais com- 
bat : le jeune Rimrmer a mat connu sea forces, 
et a reçu la leçon que méritait sa témérité. Le 
nègre ne trouvei^a pas beaucoup de pugilistes qui 
aient autant de muscle que lui, maid il manque 
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d'haleine et de sang-froid ; il se met en èolère ^et 
il sera battu par les professeurs, s'il s'y joue '. 

Une seule réflexion tempérait l'impression de 
brutalité de ce spectacle, c^était l'impartialité 
avec laquelle toute cette populace observait la 
loi du combat ; elle voyait un étranger, une es- 
pèce de sauvage, un nègre, assommer un de ses 
compatriotes , et le laissait jouir de son triomphe 
sans molestation. L'interruption du combat avait 
été accidentelle, un simple excès de curiosité 
et d'intérêt. Quand je désigne ce rassemblenient 
' j)ar le nom de populace, il ne faut pas entendre 
qu'il ne fût composé que de bas peuple j on ne 
voyait pas de guenilles, et le tiers au moins de 
ce que j'appelle populace, était composé, si non 
de gentlemen y au moins de messieurs. 

Le même soir, passant d'une extrémité à l'au- 
tre , nous avons été à l'Opéra entendre madame 
Catalani , qui paraissait pour la première fois 
dans un opéra, comique , il Fanatico per la mu- 
sicay le sujet de notre mélomanie. IuB. pièce est 
longue et ennuyeuse par elle-même; mais Naldi 
est un excellent acteur , et madame Gatalani est 
bien plus .parfaite dans le comique que dans le 
•tragique : sa finesse modeste et naïve y est mieux 
adaptée; c'est un véritable prodige de chant et 



. ' Au mois d octobre suivant, après notre départ d'An- 
gleterre, il y a eu un grand combat entre le pugiliste noir 
et Cribb , le cbampion de FAngleterre ; l'Africain i| été 
complètement battu. 
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de jeu y ou plutôt de naturel. Je n'ai pas vu sur 
le théâtre anglais Vhomme de bonne compagnie 
sans mélange; on y a des hommes de bonne com- 
pagnie, libertins ou philosophiques *, ou fan- 
tasques ; mais ce que l'on appelle en Angleterre 
a finished gentleman y ne se donne pas sur le 
théâtre, et il n'y aurait probablement aucun 
acteur pour le jouer. Madame Catalani me paraît 
être afinished ladj ^ polie > délicate, spirituelle 
et sensible, sans avoir rien d'assez fort pour dé- 
ranger l'harmonie de son expression. 

Nous avons passé quelques jours dans le comté 
de Hertford, à 20 milles au nord de Londres; 
on voyage la moitié de cette distance entre deux 
rangs de maisons de briques. Il s'en bâtit dé nou- 
velles tous les jours; les murs sont minces à Ëtire 
trembler; une seule brique de huit pouces en 
forme l'épaisseur, et au lieu de solives ce sont de 
simples planches posées de champ. On assure que 
les baux de ces fantômes de maisons stipulent 
que l'on n'y dansera point. Londres étend ses 
grands bras de tous côtés , comme s'il voulait em-* 
brasser le pays en entier. Sa population ne s'aug- 
mente pourtant point en proportion ^ elle passe 
seulement du centre aux extrémités. Ce centre 
est devenu un comptoir, le lieu des affaires. On 
vit dans les faubourgs plus au large , en meilleur 
air, et à moins de frais; les voitures publiques 

^— *■ I ■ ■ > ' " i^l— — . ■ — — i— .pi^^,l.^.l^^»^»lp^Mi«^— ^ 

' Ix>rd Ogleby^ d«ii5 l'excellente comédie du Moriage 
clandestin, approche de ce rôle, mais il tient encore âe 
ce que Ton appellerait en France on original. 
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qui passent toutes les <ïemi-heuï*es, rende^it la 
communication facile. Yers l'extrémité de ces 
extrémités, on a pourtant Tinconvénient des 
fours à briques, qui souvent infectent Pair d^une 
odeur insupportable, et tout-à-fait semblable aux 
émanations d'une voirie. Nous observâmes com- 
bien Textrême dégoût que cette odeur occasionne 
dépendait de l'imagination. Du moment où nous 
découvrîmes d'où elle provenait , nous fumes 
guéris du mal de cœur. Au-delà des fours à 
briques , nous nous sommes trouvés au milieu 
de la verdure du printemps. Sur la droite, était 
le site de la forêt à^Epping , dont il ne reste au- 
cun vestige. Il y a de jolis bosquets d'arbres sur 
le penchant de la colline, mais ils ont été plantés 
par les citoyens de Londres autour de leurs 
nombreuses maisons de campagne. Pas un seul 
n'a fait partie de cette antique forêt; il en est 
de même de toutes les forêts d^Angleterre qui se 
sont trouvées sur notre route. Newforest est pro- 
bablement la seule exception. On ne peut que 
sourire en lisant la remarque de Gilpin au sujet 
de cette unique forêt anglaise : « Ceci n'est point, 
dit-il en triomphe^ comme une forêt française 
plantée en allées ! » 11 y a telle forêt en France 
qui couvrirait deux ou trois comtés de l'Angle- 
terre , et qui est aussi ancienne que le monde. 
M. Gilpin , homme de beaucoup d'esprit d^ail- 
leurs, est un exemple, rare en Angleterre, de 
cette ignorance des pays étrangers , si commune 
en France. 
Les environs d^Hertfort présentent' réellement 
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quelques apparences de forêt sans en avoir le 
nom. La surface est très -agréablement variée 
d^inégalités boisées, et offre à la vue de beaux 
lointains. Nous avons entendu ici le rossignol 
pour la première fois depuis notre arrivée en 
Angleterre. J'avais presque oublié son chant, ou 
le souvenir s'en était embelli dans ma mémoire. 
Je me le figurais long , soutenu , grave et tendre : 
au lieu de cela, il est interrompu et varié de sons 
aigus et plaintifs qui s'entrecojupent ; son grand 
mérite est de se faire entendre pendant le silence 
des belles nuits du printemps. 

La compagnie d^s Indes a formé ici, il y a 
peu d^ajinées , un magnifique établissement d'édu* 
cation pour'les jeunes gens destinés à son service. 
Le collège d'Hertford est disposé en carré d'en- 
viron 4po pieds en tous sens^^ et renferme une 
cour de près de quatre arpens couverts de gascon, 
autour de laquelle les appa^temens et salles d'in- 
struction sojat disposés. La façade principale pres- 
sente une longue ligne d'un seul étage ; elle est 
ornée de trois frontons j celui du milieu , sup- 
porté par six colonnes, ne mène à rien^ et ne 
couvre qu'un mur plein, sans portçj ceux de 
droite et de gauche, supportés chacun par quatre 
colonnes , sont au contraire à jour. L'effet est 
singulier. Il y a à présent quatre- vingt^dixétu- 
dians , et le nombre s'accroît ; ils sont de l'âge 
de i5 à 18 ans , tous au serviœ de la compagnie; 
mais ils ne peuvent être envoyés à leur pqste , 
dans rinde, qu'après avoir accompli leur novi- 
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ciat, d^environ trois ans, dans ce collège j et ce 
n'est point pour la forme, mais c'est réellement 
un excellent cours d'éducation. Ils passent en- 
viron trois heures par jour avec les professeurs; 
le reste du temps est employé U étudier et à se 
préparer par des examens fréquens et rigoureux^ 
Ils ont à répondre aux questions qui leur sont 
proposées, non-seulement de vive voix, mais 
par écrit , sans quitter la classe , sans consulter 
des livres , et sans savoir d'avance précisément 
les questions qui leur doivent être proposées, 
quoiqu'ils en sachent le sujet. J'ai vu chez l'un 
des professeurs (l'auteur célèbre de V Essai sur 
là population ) nombre de ces manuscrits qui 
passaient chaque jour sous ses yeux, composés 
ai^si à l'improviste , contenant quelquefois vingt 
ou trente pages , sur l'économie politique, l'his- 
toire, etc. etc. Le mérite de la plupart de ces 
essais , faisait preuve de l'assiduité et de l'appli- 
cation des élèves , et quelques-uns annonçaient 
des talens distingués. L'examen et les corrections 
se font aussi par écrit ; de sorte que les instruc- 
teurs travaillent tout de bon, aussi-bien que 
ceux qu'ils instruisent. Il y a huit professeurs 
outre le principal. Le professeur de langues 
orientales , M. Hamilton , est cousin germain de 
notre général Hamilton , l'homme le plus distin- 
gué des États-Unis, après Washington. 

Le collège a coûté 60,000 liv. slerl. Les élèves 
payent loo liv. sterl. de pension; ils ont chacun 
une chambre et une alcôve; on leur fournit du 
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feu , de la lumière , et tout ce dont ils ont besoin. - 
Ils portent la robe et le bonnet des universités , 
et sont assujettis à des règlemens assez stricts. 

Cet établissement a été, à ce que je crois, en-, 
trepris en oppojsition de celui qu'on a formé 
dans rinde '. Les directeurs commencent, à le 
trouver trop coûteux, et les parens des jeunes 
gens se plaignent de ce retard de quelques années 
dans la carrière de fortune que leurs enfans vont 
courir, comme d'une sorte d'injustice. Mais on 
est allé trop loin pour reculer, et on continuera 
de faire le bien et de le recevoir malgré soi. Ce 
bien n'est pas douteux, et l'Inde aura à l'avenir 
des magistrats et des législateurs plus dignes de 
l'être par leur éducation et leur connaissance des 
langues asiatiques. Le pouvoir de ce singulier 
empire est plus que tout autre fondé sur l'opi- 
nion ; il ne survivrait pas au mépris des peu- 
ples. 

L'empire anglais dans les grandes Indes est un 
phénomène politique dont l'existence , dans son 
immeilsité présente , est si nouvelle , que peu 
de personnes , hors de l'Angleterre, s'en forment 
une idée exacte ; il n'y a peut-être jamais eu d'évé- 
nement moitié si important , ou moitié si extraor- 
dinaire , sur lequel l'ignorance ait été aussi géné- 
rale, tant les événemens extraordinaires qui se 



' La dépense annuelle du collège de Calcutta excédait 
cent mille liy. sterl.^ et chaque étudiant coûtait à la com- 
pagnie près de mille liv. sierl. par an ( Tennanfs IfuUa). 
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sont succédés près de nous pendant les vingt der- 
nières années, ont distrait notre attention de ce 
qui se passait aux antipodes. 

IL y a environ cent ans que Fempire mogol, 
parvenu au sommet de sa grandeur , sous Au- 
reng-Zeb, occupait toute la péninsule de Tlnde 
entre le Gange et l'Indus ; c^est-à*dire , à peu près 
ce qui forme à présent Fempire anglais ; son re- 
venu s'élevait à 32 millions sterl, , et il comman- 
dait une milice , alors aguerrie , de douze cent 
mille hommes. 

Cette dynastie tartare fut subjuguée trente ans 
après le mort d^Aureng-Zeb , par cent mille Per- 
sans ; et après eux , les Marattes devinrent mai- 
très de la péninsule. indienne» Alexandre, avec 
ses trente mille Grecs, s'était emparé autrefois de 
ces mêmes contrées sans difficulté. Un détache* 
ment de troupes françaises fit pne révolution dans 
le Decan avec moins de la dixième partie de ce 
qu'avait Alexandre. En i756, le colonel CliVe 
vengea ses compatriotes , étouffés dans leur pri- 
son de Calcutta (le fameux Black-Hole), et avec 
une poignée de soldats (moins de mille ), il ren- 
versa le trône du' tyran du Bengale. L'Inde ap- 
partient à qui veut la prendre. JLes Anglais ont 
commencé leurs établissemens dans l'Inde plus 
tard que les autres puissances européennes ; ce- 
pendant ils possédaient, en 1792 , une province, 
de cent lieues. environ en carré, à l'embouchure 
du Garage, dont la capitale^ Calcutta, s'est peu- 
pléâ.MUs leur.empir^ d'un demi-million d'habi- 
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tans. De là ^ jusqu'à Madras, ils n'avaient qu'une 
simple lisière décotes, interrompue dans deux 
endroits. Mais de 1792. jusqu'à ce jour^ ils ont 
quintuplé ces acquisitions j soit par des conquê- 
tes absolues ou par des traités subsidiaires qui en 
sont le prélude, et ils se sont enfin trouvés les 
maîtres d'un territoirp peuplé de 60 millions de 
sujets. Le premier pas a généralement été d'ac-* 
cordera un souverain tin secours .permanent de 
troupes , par un certain payement annuel , déta- 
chant ainsi le pouvoir amide toute autrealliance, 
comme de tons moyens propres de défense. On a 
subjugué d'abord les enÉiemis de cet aftii , et en- 
suite l'ami lui-même à cause de son ingratitude. 
On lui a demandé une augmentation de tribut, 
des compensations territoriales ou des sûretés ; 
il s'y est refusé, et on a tout pris. Si \%n passe 
en revue les relations de la compagnie avec les 
pouvoirs de l'Inde , pendant le cours des dix-huit 
dernières années, on ne découvre pas un seul 
cas, soit d'amitié, soit d'hostilité qui n'ait fini de 
cette façon-là. Un auteur de ^opposition (lord 
Lauderdale) compare les accusations contre les 
princes indiens qui ont généralement précédé ces 
prises de possession de leur territoire aux libelles 
de la France contre les princes de l'Europe , prç-. 
cisément pendant ce période, et il est difl&cile de 
dire à qui appartient l'invention de cette mapopu- 
Tre ingénieuse de la politique j il est assez proba- 
ble qu'elle a existé de tous les temps , et avant 
même la fable du Loup et l'Agneau. 

II. 18 
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L'hî|»tqire n^a point d^exemple d'un état devenu 
le m^tr^ permanent de la destinée de pays situés 
aux antipodes, les plus fertiles du monde, et 
dont la population est quatre fois plus grande que 
la sienne \ L'élonnement redouble en voyant 
que ce n'est pas même un État, un prince souve- 
rain de l'Europe , qui est ainsi devenu le maître 
de ce vaste empire; mais une simple conîpagnie 
de marchands, et cela sans s'en douter, ^ans le 
vauloir, et presque contre leur^ ordres. 

lie parlement britannique établit, en 1784., 
unecQur, ou conseil de surintendans des mesu- 
res de la compagnie {board of controul) , et dé- 
cjbxa solennellement qu'il répugnait à l'honneur 
comme^à l'intérêt national d'étendre les posses- 
sions de la compagnie dans l'Inde par des conque- 
tes ; enjoiguant la modération et la justice envers 
les priniSQS indiens. Il est notoire que la compa- 
gnie eW^mi^fï^ s'est toujours expliquée très-for- 
tement CQntre le système de conquêtes , et pour- 
tant elles ont été faites , on ne sait comment , par 
ses gouverneurs et généraux , et sanctionnées par 
ce conseil même qui lui avait été donné pour 
la aurveiUer ; un^e fois faites, il faut hien les gar- 
def , et comme dans tout gouvern^nent com- 
pliqué il est difficile de découvrir à qui les fautes 



^ Llnde anglaise compte un habitant par quatorze acres 
de terre ; l'Angleterre , un habitant par cinq acres j la 
Chine (suivant Barrow)^ un habitant par deux acres et 
demi. 
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doivent être attribuées, l'individu responsable 
échappe toujours. i 

Les cxinquétes coûtent beaucoup d'argent : on 
avait dans llnde , en i8o5, une armée de cent 
vingt-cinq mille hommes, savoir : vingt-cinq 
mille Européens , quatre-vingt-dix mille de trou» 
pes indiennes, et dix mille invalides, troupes 
irrégulières et lascars : cette armée se porte à 
présent à cent cinquante mille hommes environ ; 
il en est résulté une dette en Europe et une autre 
dans rinde , qui se portent en total à trente-cinq 
millions sterling. Le revenu annuel , de quinze 
millions sterling, est plus qu'absorbé par les dé- 
penses civiles et militaires , et la dette s'accroît 
annuellement.' 

Il y a plus , les souverains ont supplanté les 
marchands; la compagnie a des remises indispen- 
sables à faire en Europe pour le remboursement 
des armemens de navires, équipemens de trou- 
pes, salaire -d'agens , pensions, présens ', divi- 
dendes aux actionnaires *, et finalement pour le 
demi-million qu'elle est censée payer annuelle- 

* Les pensions que fait la compagnie exc^fiit«n total 
4Q«ooo liv. sterl. par an, et le« présçn» et doua grat^^it^ fait» 
à diveraes p^r^onnes de i^jQ^^t. i^o6, ^nX pQX'tés exi tQ^l 
k 359,000 liv. «ter). 

* Ce dividende, que les actionnaires s'adjugent à eux» 
mêmes ^ est de dix pour cent par an ; et çomm^, ainsi qu'il 
a été expliqué, leur rerenu auquel est plus, qu'absorbé par 
les dépenses, il est clair que c^ dividende est une augmeii* 
tation gratuite de la dette. 
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mejit au gouvernement ; il faut par conséquent 
envoyer de Flnde une certaine quantité de mar- 
chandises qui se trouve être trop considérable 
pour la consommation de l'Angleterre, la vente 
en étant extrêmement réduite par la perfection 
progressive de ses propres manufacturés , et par 
les obstacles niis à leur introduction sur le con- 
tinent. Le montant annuel des importations de 
marchandises de l'Inde de 4,667,000 liv. st. en 
1798, étaitréduità 1,191,000 liv. sterl. en 1808, 
ç'est-à-dire réduit des trois quarts en dix ans; 
et la décadence des prix est encore plus remar- 
quable, puisque ^importation de 1798 donna 
398,000 Uv. sterl. de profit, et celle de i8o8, 
264,000 liv. sterl. de perte. 
., La compagnie n'envoie plus d'argent auc In- 
des pour ses achats de marchandises ; elle ne fait 
plus de commerce *, elle ne fait que rapporter la 

* Lord Lauc^erdale rapporte , dans son ouvi*age déjà cité^ 
deux anecdotes traditionnelles des gentoos, en preuve de 
Tancienne perfection et de la décadence jirésente des ma- 
nufactures de rinde^ attribuée, cela va sans dire, au ré- 
gime exclusif du commerce entre les mains de la compa- 
gnie : «On faisait autrefois, dans le Bengale, une sorte 
» de mousseline appelée abrovân, à l'usage du sérail, qui 
» coûtait 400 roupies, ou §0 liv. sterl., d'une légèreté 
» extrême, et si fine, qu'étendue sur l'herbe mouillée elle 

» était à peine visible. Une jeune princesse , fille de 

» l'empereur Aureng-Zeb, ayant été grondée par son père 
i>de ce qu'elle -faisait voir sa peau à travers ses vêteinens, 
» s'excusa en montrant qu'elle portait sept robes l'une sur 
1^ l'autre. — Dans une autre occasion, on punit le dômes- 
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portion de ses receltes territoriales nécessaire 
pour faire face à ses payemens d'Europe, en mat- 
chandises de FInde , à telle perte que ce soit. Cette 
perte est si grande, quela compagnie gagne à payer 
huit pour cent d'intérêt sur sa dette dans FInde, 
plutôt que cinq pour cent en Angleterre. La 
somme d'intérêt à huit pour cent convertie en 
marchaiidises et envoyée en Angleterre , n'y pro- 
duit pas de quoi payer cinq pour cent, ce qui 
dénote une perte de plus des trois huitièmes , du 
37 f pour cent. Outre les remises indispensables' 
de la compagnie , celles de ses agens ne sont guère 
moins considérables. On calcule que dans la foule 
de jeunes aventuriers qui psi^se chaque année 
dans l'Inde au service de la compagnie, un seu- 
lement sur dix survit au climat; de ce dixième 
une partie fait fortune, ces fortunes passeht 
toutes avec les propriétaires en Angleterre , et 
comme Fintérêt personnel est plus actif éi plus 
soigneux que Fintérêt public, ces riches particu- 
liers cherchent des voies détournées , moins onê' 
reuses que la voix, directe des vaisseaux de la 
compagnie ; ils remettent par les États*Unis et 

3> tique d'un nabad^ parce qu'ayant kissé une. de ces pièces 
» de mousseline invisible étendue sur l'herbe^ sa vache 
7) Favait avalée en broutant sans s'en apercevoir ». Comme 
il n'y a phfs d'exemple de- semblables accidens^ et que de 
nos jours les vaches ne mangent plus de mousseline^ et 
que les princesses ne laissent plus vo^r leurs charmes à tra- 
vers sept robes les unes sur les autres^ il est clair que tout 
dégénère au Bengale comme ailleurs^ 
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par d'autres pavillons neutres; mais ces remises 
grossissent toujours la quantité déjà trop consi- 
dérable de marchandises de l'Inde importée en 
Europe. 

Si Ton considère la compagnie des Indes sous 
le point de vue du commerce , on a déjà vu qu'elle 
est nulle; elle n'est qu'un moyen*de percevoir le 
revenu du territoire , et si les ifrais de percep- 
tion absorbent le revenu et même l'excédant, 
on est réduit à convenir que ce territoire ne rap- 
porte rien du tout. 

Sous le point de vue de force physique , loin 
de tirer des secours d'hommes de ses soixante 
millions de sujets , l'Angleterre est obligée d'en- 
tretenir dans l'Inde vingt à trente mille hommes 
de troupes européennes , que le climat dïJtruit 
rapidement. L'Inde enrichit sans doute quelques 
imrticuliers qui rapportent en Angleterre leurs 
énormes fortunes, et il est possible qu'il en ré- 
sulte quelques facilités de plus à remplir les em- 
prunts. Enfin, la compagnie emploie, dit-on, 
et fait vivre cinquante mille personnes dans la 
ville de Londres; si cependant elle les emploie 
à un travail infructueux, ce n'est pas elle qui les 
fait vivre, mais le public. 

Voilà donc à quoi se réduit cette mine inépui- 
sable qu'on s'imagine faire toute la force de l'An- 
gleterre, et que ses ennemis lui envient et vou- 
draient lui arracher à quelque prix que ce fût ! 
S'ils y réussissaient, ils s'apercevraient bientôt 
avec surprise qu'ils auraient peu fait contre elle 
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et encore moins pour eux-mêâies* Lés naturels 
dé l'Inde sont les seuls qui peindraient âu change > 
leur condition est incontestablement plus heu- 
reuse qu'autrefois : il n'est pas qu^tion de li* 
berté , ce qui s^entend par ùè ïwWn en ËU^rope né 
saurait convenir à l'Asie ; mais l'unité d'un grand 
territoire, soumis à un seul maître *, qui gOtt«- 
verne par des lois fi^es, administrées impartia^^ 
lement par des juges respectables et indépendans^ 
assure aux naturels de l'Inde l'essentiel , sinon les , 
formes de la liberté , et certainement pluè qu'ils 
n'en eurent jamais sous leurs anciens mattresv 
Cet état de paix et de sûreté comparative a mÛté 
beaucoup de sang, et a été ptécéAé de g^ndb 
maux ; quelques-uns dès nouveau!:^ mitres de 
l'Indl ont été accusés d'avoir commis deb crimes 
épouvantables.Ces accusations faites pa^ l'écrit de 
parti devaient ètte exagérées ; mais d'ailleurs êéS 
énormités passagères avaient fotmé l'état habituel 
SOUS les dominations préiîédentes. Les irévolii* 
lions étaient alors si fréquentes, que treize àn^ 
nées avaient vu successivement tsi*ei2e empereurs 
déposés et m^assacrés, et Raynal cite a ce-sujet là 
pensée atroce mais énergique d'un poète oiiental t 
« Les pères , dit-il , pendant la vie de leurs filé j 
y> donnent toute leur tendresse à leurs petits-fils j 

i I l< * -iiil » U >i I I I I n < I m « t I II II i ilil *i H i I I ■■■ ■<■ Il I f I I I w i< n <|i^ 

' Les Vioe-roû, appelés gouverneurs- générau^c^ qUe là 
compagnie a donnés à «on empire, ont été en général des 
hommes de talens très-distingués : il suffit de nommer lord 
Corii-wallis et lord Wellesléy, et certaineinent Hastings^ 
nonobstant le fkmeux procès qui lui fut fait. 
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y> parce, qu'ils voient en eux les ennemis de leurs 
3> ennemis ». Sir Th. Row traveijsant plusieurs 
provinces pour aller à Surate , il y a deux cents 
ans, observait qu'il aviait rencpntré plus de re- 
belles que de. sujets , et que les routes étaient 
bordées de têtes de coupabljeSj victimes d'une 
policé irrégulière et féroce. Ces décotes militai- 
res, connus sous le nom de Malirattes, levaient 
un tribut appelé chout^ à forée armée et avec la 
dernière rigueur j on les a vus dévaster le pays 
avec quatre-vingt mille chevaux, commettant 
les plus horribles [Cruautés, et ces expéditions 
étaient généralement suivies de famines généra- 
les et partielles que le manque de commerce lais- 
sait sans ressource. La campagne était dans tous 
les temps si infestée de brigands, que les agricul- 
teurs n'osaient s'exposer dans les champs pu aller 
au marche que les armes A la main. L'aflfreux 
détail de tant de misère et d'oppression pourrait 
être étendu beaucoup plus loin; mais c'en est 
assez pour faire voir que les peuples de l'Inde 
ne pouvaient que gagner au changement de do- 
mination, et malgré leurs préjugés et leur éloi- 
gnemént pour le christianisme, ils sentent la 
supériorité européenne, et on remarque qu'ils 
«ont assez disposés à faire apprendre à leurs en- 
fans à lire et à écrire en anglais. D'un autre côté, 
la dernière confédération des iMahrattes fait voir 
que les princes indiens n'ont que trop profité 
des leçons européennes ; ils ont fait des progrès 
visibles dans l'art de lavguerre, et urk coup de 
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hasard ^ on le soufflé de ropinion pourrait , 
comme disait autrefois le célèbre gouverneur-gé- 
néral Hastings, dissoudre le pouvoir anglais dans 
l'Inde ' ; ce serait un fort petit malheur pour l'An- 
gleterre. Que n'avait-on pas prédit des suites de 
la séparation des colonies anglaises^n Amérique ! 
voyez au contraire quel essor a pris le commerce 
depuis qu'elles sont devenues indépendantes*. 
L'Angleterre a doublé sa marine depuis qu'elle a 
perdu quarante mille matelots américains; elle 
a quadruplé son revenu depuis qu'elle a renoncé 
pour jamais au droit détaxer l'Amérique : si elle 
s'est moAtrée invulnérable dans cette occasion, 
la séparation d'un pays qui ne fournit ni hom- 
mes, ni revenus, et qui ne consomme aucunes 
marchandises anglaises ^, ne saurait lui inspirer 
de craintes raisonnables. . 

* The iouch of, chance , or the hreath of opinion, Ëdin- 
burg Review d'avril 1810. 

* Avant d avoir reconnu l'indépendance des Etats-Unis, 
l'Angleterre y exportail neuf millions sterling annuelle- 
ment ; au commencement de la révolution française, quinze 
millions ; et maintenant, malgré tous les obstacles, environ 
vingt-six millions en valeur ofl&cielle, ou quarante-deux 
millions en valeur réelle. 

^ Les adversaires de la compagnie disent que, si le com- 
merce de rinde était libre, l'industrie individuelle trouve- 
rait bientôt un débouché pour les manufactures anglaises^ 
et saurait créer des objets de tentation pour les habitans de 
rinde, et que les bois de construction d'une qualité in- 
comparablement supérieure,' et les navires eux-mêmes 
construits dans l'Inde , formeraient des retours de grande 
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Je soupçonne que l'on exagère aussi Tini-^ 
portance du commerce que l'Angleterre fait au 
dehors. J'ai sous les yeux un rapport public du 
tonnage entré et sorti du port de Londres dans 
une année. Ce tonnage paraît employé aux deux 
tiers dans le cabotage {coasting trade)^ c'est-à- 
dire, que de 1,77(5^826 tonneaux, il y en avait 
j,25o,ooo de bâtimens côtiers. Il paraît qu'en 
valeurs un cinquième des marchandises impor- 
tées où exportées est aussi d'un port à l'autre, 
et quand on considère que le commerce des colo- 
nies emploie de plus 170,000 tonneaux, ou un 
dixième de i 5779,826, et en valeur jf, ou en- 
viron les deux cinquièmes, il résulte que le 
commercé interne de l'Angleterre, ou avec ses 
propres colonies (supposant le résultat des tutres 
ports semblable à celui de Londres), emploie 
environ les quatre cinquièmes du tonnage et l^s 
trois cinquièmes du capital. Sans doute qu'une 



valeur. Les dépositions des personnes , examinées par^ 
devant le comité de la ohambre des communes eii 1809^ 
conBrment asseiz ces opinions. 

Depuis que ceci est écrit le tomméfde de Tlndè est de- 
i^nu libre ( 1 8 1 3 ) ; et après le 10 avf il 1814, les navires 
anglais particuliers pourront aller dans les ports de l'Inde, 
munis de certaines licences, rapportant leurs cargaisons 
clans les ports d'Angleterre désignés à cet effet. La compa- 
gnie continuera de faire le commerce de l'Inde en concur- 
rence, mais conservera celui de la Chine exclusivement, 
ainsi que lé gouvernement et l'administration du territoire 
jusqu'au 10 avril 1834* 
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partie du cabotage est occasionnée par lé com- 
merce étranger; mais d'un autre côté, la plus 
grande partie du transport d'un port à FautrèV^e 
fait intérieurement par terre et par canaux, et 
il n'en est pas fait compte ici; de sorte que la 
proportion du cabotage propre et de la consom-* 
mation intérieure^ reste tout au moins comme il 
est exprimé ci-dessus. 

Je vois par un autre document public, que 
de 60 à 80 mille tonneaux, somme de ]a totalité 
des navires construits dans la Grande-Bretagne, 
année commune, il y en a ]es deux tiers di} port 
de trois tonneaux jusqu'à deux cent; et.considé^- 
rant quQ lu plupart des vaisseaux charbonniers 
excèdent le port de deux cents tonneaux, ce 
n'est î)as trop de considérer ces deux tiers comme 
appartenant au cabotage exclusivement , et ce 
calcul ne s'éloigne pas beaucoup de l'autre. 

Ces données ne sont certainement pas assez 
exactes pour établir une opinion positive , mais 
elles contribuent à montrer la supériorité du 
commerce intérieur comparé à l'extérieur. Quant 
au revenu direct du commerce extérieur, comme 
il sort en dernière analyse de la bourse du coo'- 
sommateur intérieur , ce commerce n'est qu'un 
moyen déguisé, facile et doux de lever l'impôt * ; 



* Les droits d'entrées ( neuf à dix millions par an ) ne 
forment qu'environ la sixième partie du revenu public. 
li'excîse , qui est un impôt tout intérieur, rend à lui seul 
vingt millions sterling. ■ \ 
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car le commerce ne crée point la capacité de 
payer; elle existe indépendamment de lui, comme 
le revenu des loteries s^obtient par Tappas qu'elles 
offrent aux joueurs. Les loteries ne donnent pas 
au peuple le pouvoir de payer; elles leur en 
donnent la volonté seulement. Le riche qui boit 
du vin de Bourgogne en Angleterre pourrait éga- 
lement en payer le droit d'entrée, soit qu'il fût 
importé dans le royaume, ou qu'il ne le fût pas; 
il y a plus , i) pourrait dans ce dernier cas four- 
nir à l'élat, non-seulement lé droit d'entrée, mais 
le premier prix du vin , au lieu de le faire passer 
en France par l'entremise des marchands: 

Il faut chercher- les sources de la richesse de 
l'Angleterre danslagrandecirculation intérieure, 
la grande division de travail et la supériorité des 
.machines. Une masse de jouissances de toutes 
espèces est produite et distribuée dans tous les 
rangs de la société avec moins d'inégalilé, et en 
plus grande abondance que dans aucun autre 
pays de l'Europe. L'Angleterre peut se passer du 
commerce de l'Europe ; elle pourrait même se 
passer dn commerce de ses colonies^, si ce n'était 
qu'elle a besoin d'élever des matelots pour sa 
défense naturelle. Il faut des. colonies pour la 
marine et une marine pour les colonies, comme 
il fapt des champs pour les laboureurs et des 
laboureurs pour les champs. En considérant l'en- 
semble de l'Angleterre, on est frappé de l'idée 
qu'une population de quinze millions d'hommes 
placée, comme elle l'est, au large sur un terri- 
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toire capable de nourrir beaucoup plus que ce 
nombre, vivant sous Tempire des lois, défendue 
de tous côtés par TOcéan et par la meilleure ma- 
rine de l'uni vers, est invincible, quel que puisse 
être le nombre de ses ennemis , et sôlvable quel 
que puisse être le montant de la dette publique , 
pourvu qu^elle se la doive à elle-même; et sans 
aspirer à une simplicité philosophique, Je ne 
saurais croire qu'il soit d^une importance vitale, 
qae cette nation manufacture des draps et de la 
mousseline pour tous ses voisins, et qu'elle con- 
somme leur vin, leur eaurde-vie, leur huile ou 
leur soie. • 

L'examen des causes de la détresse extraordi- 
naire qui s'est fait sentir dans les lieux de ma- 
nufacture , par-devant le comité nommé par la 
chambre des Cqmmunes ^ et les dépositions d'un 
grand nombre de^négocians et de manufacturiers , 
ont mis au jour plusieurs faits remarquables. 
Les gages des ouvriers en coton à Glasgow ne 
sont maintenant qu'un quart de ce qu'ils élaient 
il y a dix-neuf ans, quoique tout ait doublé de 
prix dans l'intervalle, et cette réduction n'est 
point due entièrement aux interruptions récen- 
tes quel le commerce a éprouvées , mais elle a été 
graduelle dans tout cet intervalle de^tenjps. Le 
nouveau système d'agriculture, les grandes fer- 
mes, l'usage des machines et ustensiles qui épar- 
gnent Je travail, les moutons, etc. , repoussant 
les habitans des hautes terres de l'Ecosse, tandis 
que l'accroissement des manufactures les appe- 
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]ait dans les villes , Immigration d'un lieu à Fantre 
a été proportionnée à ces eau ses ; uiais l'application 
progressive de la mécanique aux manufactures , 
etrépargne de la nlain-d'^peuvre, bien plus grande 
qu'en agriculture, sont venues arrêter lademande 
de travailleurs qui, placés entre les moutons et 
la pompe à feu , sont menacés de la famine au 
milieu de/ systèmes qui produisent incontesta- 
blement une plus grande abondance de fputes 
choses '. . 

* Les faits suÎTans sont extraits d'ua compte rendu , en 
1816^ 2^ comité des négocians de Manchester, relatif au 
commerce de l'Inde. ILs offrent des résultats comparatifs 
très-curieux sur le produit de l'industrie individuelle et 
des machines manufacturières. 

Le nombre de fuseaux des machines à filer {mule spin- 
ales ) en Angleterre , suivant le compte qui en a été fait, 
est de 4,300,000, produisant une quantité de fil de coton 
au moins égale à celle résultant du travail de 4,200,000 
ouvriers indiens, puisque l'ouvrier indien ne fait mouvoir 
qu'un seul fuseau et avec moins de vitesse et plus d'inter- 
ruption. Cet ouvrier indien reçoit seulement a den. sterl. 
par jour ; 70,000 ouvriers anglais sufiisent pour faire mou- 
voir les 4,aoo,ooo fuseaux des machines à filer : leur salaire 
est de 20 den. sterl. par jour, prenant la commune des 
hommes , femmes et enfans. 

On voit donc, d'un côté, que 70,000 ouvrière anglais 
font, avec leurs machines, autant d'ouvrage que 4,200,000 
ouvriers indiens sans machines ; c'est 60 pour i . Mais 
comme, d'un autre côté, l'ouvrier anglais reçoit un salaire 
dix fois plus fort, la différence se réduit à 6 pour 1. On 
trouve, de plus, que la dépense des machines réduit fina- 
lement la différence à 4» au lieu de 6 pour 1. Ainsi on 
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Les remèdes proposés par les dé pu talions d'ou- 
vriers sont tous absurdes, tels qu'un minimum 
de prix pour leur travail, des tajtes sur les ma- 



manQ&pture en Angleterre le fil de coton (n° 60) à un 
quart du prix de Tlnde, Ce n" 60 est une qualité moyenne; 
l'avantage des machines est encore plus grande pour les 
qualités communes , mais ipoindre pour le fil fin. 

Pour donner une idée du progrès des machines^ il sufi5t 
d'observer qu'en 178a la valeur d'une livre pesant de fil 
de coton n" 60, manufacturé par le procédé de sir Ricliard 
Arkwright^ le célèbre inventeur, e;xcédait de 30 shill. sterL 
la valeur d'une livre de coton non manufacturé ; tandis 
que maintenant la valeur d'une livre de coton filé n*" 60 , 
n'excède que d'un shilling et demi la valeur d'une livre de 
coton non filé. Si l'inventiop de 1782 parut donner aux 
manufacturiers un si grand avantage, que penser Au per- 
fectionnement actuel ? 

A la vue de ces créations mei^veilleuses de l'industrie , 
on est tenté de demander que faire de tant de toile et de 
mousseline , mais surtout que vont devenir tant d'ouvriers 
supplantés par les machines? lia question est en effet sé- 
rieuse. Voici ce qui arrivera : les autres nations imiteront 
l'industrie anglaise , elles appliqueront leur industrie aux 
mêmes objets précisément, ou elles s'appliqueront à d'au- 
tres objets plus à leur convenance , ou enfin elles n'imit<^' 
ront point cette industrie ^ et n'augmenteront point la 
masse de leur matière coivmerciale. X)ans 1# première «ît< 
dans la dernière supposition, l'industrie anglaise cessera 
de produire des articles pour lesquels les pays étrangers 
n'ofiriront plus de débouchés. Dans la seconde seulement^ 
l'industrie anglaise et l'industrie des autres pays fleuriront 
également, et l'une par l'autre. 

'Qu'<»i laisse l'Angleterre produire autant de toile de 
cotisa qu'il lai plaira » il faut qu'elle la donn^pour rien. 
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chines. Le fait est qu'il y a trop d'ouvriers, elle 
seulremède est qu'un moindre nombre de jeunes 
gens prenne la navette et un plus grand nombre 

ou qu elle prenne en retour le surplus des étrangers. H est 
impossible que la production d'un article de commerce «oit 
encouragée dans un pays quelconque au-delà de sa propre 
consommation^ sans encourager dans la même proportion 
exactement la production d'un article* de même valeur 
dans un autre pays. La jalousie commerciale est toute gra- 
tuite ; le commerce est indispensablement mutuel ; c'est 
un échange ou ce n'est rien ; il ne porte pas deux fois ses 
produits dans le pays qui n'a pu le payer la première. 
Que si l'industrie anglaise est imitée dans les pays étran- 

^ gers, dirigée à des produits semblables^ il faudra qu'elle 
se restreigne à sa consommation intérieure-, mais elle se 
restreindra également et inévitablement dans sa consom- 
mation de productions étrangères. Qu'e.st-6ie que les étran- 
gers auront gagné à cela ? En dernière analyse , chaque 
nation peut et doit produire tout ce que les avantages de 
son sol , de son climat, etc. , la mettent dans le cas de pro- 

' du ire plus facilement, et par conséquent mieux et à plus 
bas prix, sans autres limites que celle de la demfande 
qu'ofiVe l'univers commerçant ; c'est à l'avantage des étran- 
ger» comme d elle-même. La nation qui achète de l'étran- 
ger fait preuve de richesse ; il y a plus , elle crée sa propre 
richesse ; car on ne lui en veitdrait pas si elle n'avait un 
superflu de p^oduits^ dont elle n'a que faire, à donner en 
échange , et ce surplus lui serait inutile , il ne serait pas un 

^ élément de la richesse si elle ne l'échangeait pas. 

. Ce sujet présente d'autres points de vue intéressans; 
1**. rinfluence de l'introduction des machines sur la popu- 
lation ; 2°. les ressources financières que la perfection des 
machines procurent aux nations qui les possèdent exclusif 
ve^lent ; mais ces considérations me mèneraient trop loin. 
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le mousquet , ou monte à bord des vaisseaux. Les 
difficultés commerciales que TAngleterre éprouve 
dans ce moment, tendent évidemment à aug- 
menter sa force disponible. Je suis loin d'être 
disposé à traiter légèrement les maux d'aucune 
classe d'hommes que ce soit : to mock the misery 
of a stinted meal. Il est sans doute bien aisié de 
dire au manufacturier de choisir un autre mé- 
tier pour lui ou pour ses enfans ; tout est plein 
autour de lui, et ce n'est assurément pas un grand 
adoucissement à sa misère présente et à ses an- 
goisses pour l'avenir , que de lui montrer le re- 
cruteur prêt à lui mettre le chapeau du roi sur 
1% tête et dans la main le prix de sa liberté pour 
la vie, ou , ce qui est pire encore, de lui propo- 
ser de se faire matelot. Ces versemens forcés d'in- 
dividus d'une profession dans upe autre, indif- 
férens sous un point de vue général , ou même 
salutaires quelquefois, sont toujours le signal des 
plus grands maux pour ces individus. La nation 
trouve des compensations , mais non pas celui 
qui est dépossédé. Toute la P||te est pour lui, 
tout le gain est pour un autre. Aucune profes- 
sion n'est sujette à plus de vicissitudes de cette 
espèce , que celle de manufacturier , surtout pour 
le commerce extérieur. 

Le marquis de Salisbury a un beau château 
à dix milles deHertford. {Hatfield house). Son 
approche a l'air tout-à-fait baronnial et le bâti- 
ment lui-même encore plus. Il fut la résidence 
d'Elisabeth avant son avènement au trône ; l'ar- 
II. 19 
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chitectare est dans le goût de son siècle , toute 
hérissée détours , de tourelles , et d'ornemens en 
saillie , et chamarrée de fenêtres de toutes sortes 
de formes et de couleurs. La première vue de 
cet édifice , malgré son défaut de grandes surfe- 
ces , a quelque chose de très- magnifique. 

Arrivé à la porte du château, Ton a, en se 
retournant, une vue- encore plus magnifique, et 
pourtant ce n'est qu'un grand tapis de verdure 
descendant irrégulièrement de tous côtés, et des 
groupes d'arbres vénérables, plus âgés de quel* 
ques siècles que le château méme« Nous n'avons^ 
rien vu de ce genre en Angleterre, qui nous ait 
autant frappés. < 

Les domestiques ne savaient trop si nous pou- 
vions voir les appartemens. On attendait un des 
princes du sang, et le montre de la maison était 
déjà arrivé jpour le recevoir; tout le monde était 
à son poste ; mais les domestiques de ces sortes 
de maisons sont des gens de bon naturel^ qui 
aiment singulièrement à obliger les étrangers, 
de sorte que na|is avons tout vu. Il n'y a rien 
de particulier à dire des appartemens qui sont 
comme ils doivent être ; mais les tableaux sbnt 
réellement extraordinaires. C'est la collection la 
plus nombreuse qu'il y ait de portraits d'Albert 
Durer, durs et plats comme partout; quelques 
Léonard de Vinci presque aussi mauvais , et quel- 
ques Van-Dyck qui ne valent guère mieux; en- 
fin, quelques, mauvais sir Godfrey Kneller. II 
semblerait que l'objet de cette collection a été 
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tlé faire voir jusqu'à quel poîût de grahds ar- 
tistes peuvent mal peindre. On lit le nom de 
Mabeuse sur les vieux cadres d^un grand nombre 
ûè vieux portraits de Henri VII , Henri VIII et 
de la reine Elisabeth , tous épouvantablement 
mauvais f ce Mabeuse semble avoir été le peintre 
ordinaire de la cour pendant le cours d'environ 
un siècle. Nous nous sommes ensuite promenés 
sur la belle pelouse et parmi lès beaux arbres; 
L'un d'eux, un chêne, est tout-à*-fait creux; 
nous nous sommes rangés, six de nous, à l'en- 
tour de son intérieur, et il y aurait eu assez de 
place pour une petite table dans le milieu. La cir- 
conférence extérieure est de 24 pieds. Eti i-eve- 
nant, nous avons traversé les jardins de lord 
CoWper et admiré un autre tapis vert et de ma- 
gnifiques ombragea. On nous a fait observer un 
chêne dont le tronc a 18 pieds de circonférence ; 
ce n^est pas une grosseur très-extrîaordinaire , 
mais l'arbre est d'ans toute la fraîcheur de la 
première jeunesse; sa tête en est encore à la 
forme conique ; il à quelques siècles à croître, et 
promet de devenir un colosse ; comme il a l'avan* 
tage d'être né noble,- ce sera le temps seul et non 
la hache du charpentier qui coupera le fil de son 
existence ; les branches ont plus de 80 pieds d^en- 
vergure , et comparant la hauteur |iu diamètre , 
je lui donnerais i4o pieds de haut. 

jRichmondj 3o mai. Nous avons passé U jour* 
née d'hier à Londres : il faisait fort chaud , et 
je suis arrivé ici le soir, malade; cela' ne pouvait 
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m^arriver plus heureusement que chez les amis 
où nous sommes actuellement. Les soins de l'art 
et ceux de l'amitié me sont également prodigués ; 
un mal de tête continuel depuis quelques jours 
s'est terminé par la fièvre. Je n'en parle que pour 
observer qu'après avoir vécu, pendant plus , de 
vingt ans dans le pays de la fièvre jaune, sans 
jamais avoir eu la fièvre , je suis venu la pren- 
dre dans ce climat du Nord , où l'on n'y est 
guère sujet , et que la même chose précisément 
est arrivée l'année dernière à une de mes com- 
pagnes de voyage. 

3 Juin. Nous avons eu le plaisir de voir hier 
la veuve d'un héros (sir Ralph A**) recevoir la 
première nouvelle de l'existence de' son fils, 
après la bataille de Badajos , et apprendre en 
même temps que ce fils s'était distingué dans 
cette action. Le quart des individus présens à 
cette affaire a été tué ou blessé , et plus que cela 
en officiers. Cette nation est en beau chemin de 
faire voir à l'Europe qu'elle n'est pas la nation 
boutiquière pour qui on la prenait. Ses enne- 
mis ont déchalandé cette boutique, et ses cour- 
tauds sont devenus soldats. J'ai souvent pensé 
que , si on eût donné le temps à la France de 
redevenir jusqu'à un certain point boutiquière^ 
c'est-à-dire , de reprendre les arts et les occupa- 
tions d'un état de paix , c'eût été le meilleur gage 
de sûreté pour le reste du monde. 

8 Juin, Nos amis ont eu la complaisance de 
nous conduire à Osterley House, la maison de 
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campagne du premier banquier de son temps , 
Robert Child *, et plus anciennement celle de 
sir Thomas Gresham , le plus grand négociant 
qui eut Fhonneur d'y recevoir la reine Elisabeth. 
L'anecdote suivante est rapportée dans le jour- 
nal des Voyages de la Reine, par Nichol; de 
cette source respectable elle a passé dans YAm^ 
bukttor yoxx Compagnon de poche ^-poar les envi- 
rons de Londres , d'où je la tire plus humble- 
ment, ce Sa Majesté ayant observé que la cour de 
» la maison serait mieux divisée en deux , que 
y> fait sir Thomas; il envoie chercher des ouvriers 
» de Londres , qui dans la nuit, vitementct sans 
» bruit, travaillent si bien, que le lendemain 
y> matin la cour se trouva double , de simple 
» qu'elle était , etc. etc. » Voilà un boutiquier 
qui était digne de vivre à la cour. Les courtisans, 
entre autres remarques spirituelles , firent un ca- 
lembourg qui a le mérite rare de pouvoir être tra- 
duit «Le change n'est pas surprenant, dirent- 
» ils , de la part de celui qui a bâti le Change » 
( la Bourse ou Change de Londres, bâti aux frais 
désir Thomas Gresham ). D'autres, faisant allu- 
sion à quelques troubles dome$tiiC[ues dans la 
famille de sir Thomas, observèrent (c qu'une 
j> maison est plus aisément divisée que réunie ». 

^1 I ■■«■— I ■ .1 ■ ^ll■^l■^^^^ll^ iii.i ■ ■■■ i .i^ iwii i , , i.. 

'Francis Child, orfèvre (ancêtre de Robert Child), fut 
le père des banquiers, ayant commencé cette profession 
peu après la restauration de Charles IL II amassa une 
grande fortune, et jouit du caractère le plus respectable.. 
ÎPennant. 
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Tel était rcsprit du temps, dont Shakespeare lui- 
même ne fut pas exempt. 

La grande cour , qui n'est plus divisée , occupe 
le centre du bâtiment; un corridor large et bien 
éclairé fait le tour de cette cour : il sert de déga- 
gement à tous les appartemens, et conduit à un 
fort bel escalier de marbre blanc, dont le p|afond 
est peint par Rubens ; il représente Tapothéose 
du prince d^Orange ( celui qui fut assassiné par 
Bal th. Gérard )y avec force figures allégoriques , 
comme de coutume. Il est impossible de ne pas 
s'étonner de la fécondité de Rubens : on ren- 
"^contre ses tableaux partopit, et presque tous des 
plus grandes diinensions. Je crois que , si on en 
prenait'la mesure , ils formeraient ensemble une 
surjaçe égale à celle que le barbouilleur le plus 
ind ustrieuxpourrait couy rir avec sa grosse brosse 
par le travail journalier d'une longue vie. 

Les tables , Içs sophas et les sièges étaient artis- 
temen.t dérangés autour de la cheminée et dans le 
milieu du salon , comme si la compagnie venait 
^'en sortir, quoique la maison n'ait pas été habi- 
tée depuis plusieurs années. Tel est l'usage de 
placer les meubles. Lorsqu'on le pousse à l'excès, 
comme les modes le sont souvent, les apparte- 
mens ont l'air d'une boutique de tabletier ou 
d'une friperie. Cette maison est très- bien distri^ 
buée, et la vue, qui s'étend de tous côtés entre 
u^iepelouse verte et de beaux ombrages, est peut- 
être un peu monotone, quoique très-agréable. 
Je n'ai Jamais porté envie à ceux qui possèdent 
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plusieurs belles maisons de campagne. Il me sem- 
ble que je regretterais de ne pouvoir jouir de 
toutes à la fois , et ce serait un véritable soulage- 
ment que de trouver des amis qui voulussent 
bien y vivre à ma place, respirer le parfum de 
mes fleurs , et se promener sous mes ombrages. 

On voit ici quelques bons tableaux, quoiqu'un 
pi us grand nombre ait été enlevé : deux bons Van* 
Dyck, deux bons Murillo; toujours des jeunes 
garçons dans Tâge ingrat de dix à quinze ans : 
c'est la nature même, nature espagnole , maigre 
et brûlée, mais si vraie , qu'on ne se lasse point 
d'admirer. Nous avons aperçu , relégué dans un 
cabinet, un petit tableau représentant une jeune 
fille qui revient de cueillir des groseilles de buis- 
sons dans son petit panier , les mains croisées 
devant elle , levant les yeux de dessous un visage 
timidement baissé,, si honteuse et si innocente; 
sir Joshua Reynolds n'aurait pu mieux faire. 
, 10 Ji^m. Grande revue de troupes dans la pleine 
de Wimbledon-Common; le prince Régent devait 
s'y trouver à onze heures. Nous sommes arrivés 
à neuf heures, et le cercle de voitures de toutes 
espèces était déjà formé. .Ce cercle avait bien six 
à huitmillesde circonférence , et renfermait vingt 
mille hommes de troupes en deux lignes. Les 
spectateurs étaient au moins deux cent mille ; 
le soleil était fort chaud et le temps à l'orage. 
Le prince n'a paru qu'à midi , et on murjtturait : 
il étaifà cheval, trop loin de nous pour le voir 
distinctement. Le feu roula^it d'une extrémité à 
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l'autre de cette ligne , de deux ou trois milles 
de longueur, revenant et répété deux fois, était 
d'un bel effet. La revue était d'ailleurs sans aucun 
intérêt, les troupes n'ayant pas manœuvré. Quel- 
ques dragons parcouraient 1^ cercle continuelle- 
ment pour contenir la foule.: ce service ne pou- 
vait guère se faire sans quelque peu de collision; 
mais rien de comparable à ce qui s'est passé l'autre 
jour au combat des pugilistes. Le peuple n'aurait 
pas enduré aussi patiemment cette sorte de disci- 
pline. L'idée du pouvoir militaire révolte tou-- 
jours ici. Chez d'autres peuples, 

Such as do build their faith upon 
The holy text of pike and gun , 

c'est celui auquel on se soumet le plus volontiers. 

On avait distribué partout une feuille impri- 
mée contenant l'ordre du jour et tout l'arrange- 
ment de la revue , au bas se lisait : ce // est enjoint 
aux troupes d^épiter y autant que possible ^ ài^of- 
fenser les particuliers ». Il y a eu quelques acci- 
dens occ£^ionnés par les chevaux effrayés du 
bruit des armes. 

Aïbury y juin. Nous sommes ici depuis quel- 
ques jours dans un fort joli pays, que j'ai déjà 
décrit l'année dernière, et où je finis de me réta- 
blir par les soins d'autres amis et par la vertu des 
fraises qui sont excellentes. Avant de passer 
condamnation sur les mœurs réputées anti-so- 
cjiales des Anglais , il faut les voir chez eux à la 
campagne. Londres est un tourbillon d'affaires 
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et depUisirs , chacun y travaille pour soi. Autant 
vaudrait-il chercher l'humanité sur un champ de 
bataille, que Turbanilé et les petits soins dans 
une foule occupée. 

Voici le temps de la tonte des moutons en 
Angleterre : c'est un temps de fête comme Test 
çeîui de toute récolle principale dans tous les 
pays, la moisson dans le nord de la France^ et 
les vendanges dans le midi. On sait assez que le 
sac de laine sur lequel le chancelier s'assied en 
parlement , est un emblème de l'importance de 
cette production. La gaîté n'est pas bruyante 
dans ce pays-ci , et leur air de fête pourrait être 
pris en Languedoc pour un air d'enterrement. 
Si les gens de la campagne dansent , c'est sans 
élasticité , sans allégresse et sans ardeur , et s'ils 
chantent, c'est bien pis : il n'y a rien au monde 
de moins musical que le véritable chant anglais , 
tout en secousses, saccades, et rudes inégali- 
tés; je ne lui connais rien de comparable que 
le chant indigène, plat et lourd du peuple dé 
Paris et de toute la France, except^ vers son 
extrémité méridional^. 

Un bon tondeur dépêche quatre à cinq mou- 
tons par heure , ou quarante par jour. L'animal 
n'est point lié pendant l'opération , et il arrive 
rarement de le blesser ; on le tient à couvert pen- 
dant quelques nuits^ Les toisons moyennes pèsent 
trois livres , mais il y en a de six livres. Les gens 
de la campagne n'aiment point les mérinos j cette 
espèce a certainement beaucoup baissé de prix 
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au-dessous de sa valeur , probablement autant 
qu^elle avait été au-dessus. / 

Je n'entreprendrai point de décrire les maisons 
de campagne que nous visitons tous les jours, 
tout le magnifique, tout le rural et tout le pit- 
toresque, les excellens ananas et les raisins de 
serres, les beaux arbres et le vert gazon ^ les 
bois et les fontaines , je ne me suis déjà que trop 
étendu là-dessus. Tout ce qui n'est que ^passive- 
ment beau se décrit mal , ou au moins ne sau- 
rait se décrire plusieurs fois, faute de nuances 
dans le langage , égales aux variétés sans nombre 
des ouvrages de la nature et de Part. L'agricul- 
ture est ici un plaisir et une sorte de passion 
parmi les gentilshommes campagnards , ou même 
les citadins qui habitent la catyi pagne pendant 
la belle saison. Tout le inonde a planté ou plante 
ses milliers et ses millions d'arbres de charpente ; 
chacun a ses troupeaux, de moutons , et parle 
rave, trèfle et luzerne, desséchemens et clôture; 
et quoique leurs travaux ne soient pa^s toujours 
à l'avantage de leur fortune , ils sont certaine- 
ment à l'avantage de leur pays , et y entretien- 
nent un état de mœurs trèa-louable et très-heu- 
reux. J'ai vu ici des mélèzes plantés depuis 
soixante ans seulement, qui ont 80 pieds de hau- 
teur et 9 pieds de circonférence à 5 pieds de 
terre et dont les branches traînantes s'étendent 
au loin. Un cUêne de vingt^cinq ou trente ans, 
vaut , à raison, de 4 ou 5 shellings le pied cube , 
environ 3 liv. st., et quinze ans aprçs environ 
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le double. J'ai vu un chêne pour lequel on a • 
refusé i4o liv. &t. , 

Ici ]e fond du sol est de la craie; il est assez 
peu fertile , et sWerme au taux moyen de 20 shel- 
lings l'acre; mais les bonnes prairies rendent trois 
fois autant. On vend sur le pied de trente années/ 
de revenu. Les journaliers reçoivent 2 s. par 
jour en hiver, 2 s. 3 d. et 2 s. 6 d. en été. La 
taxe des pauvres est de 4 shellings par livre ( la 
cinquième partie du revenu ) ; les paysans ont 
l'air décent , point d'apparence de pauvreté cer- 
tainement , en général de petite taille, et l'air 
mieux vêtus que nourris; on soupçonnerait 
qu'une certaine fierté nationale ne leur permet 
pas de laisser voir toute la pauvreté dont ils 
éprouvent les effets en secret. Le pain de 'quatre 
livres cinq onces {quartern loaf) coûte la d. \ : 
il a été en 1794-95 à i s. 10 d. ^ (33 d. ^), o» 
près du double du haut prix actuel. La plus 
grande cherté en France a été , je crois , 6 sous 
la livre , ce qui n'est qu'à peu près le quart du 
plus haut prix ci-dessus (22 d. |); cependant 
le peuple est bien certainement plus pauvre là 
qu'ici. 

On fait le foin, qui vaut 6 liv. sterl. la charge . 
de dix-huit quintaux. Le temps est clair, sec et 
serein ; le thermomètre 76 à 78® Farenheit (22 
à 23 de Réaumur), à l'ombre, dans le milieu du 
jour , 60 à &S^ soir et njatin. 

Les cerises commencent à mûrir, les fraisea 
sont en abondance, et les petits pois, dans leur 
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primeur j sont aussi bons qu^à Paris. Les roses 
parfument l'air , ainsi que le laurier de Portugal , 
couvert de ses belles grappes de fleurs» Nous avons 
vu ici le ver luisant pour la première fois, fort 
inférieur en beauté àTinsecte lumineux (^r^^^) 
d'Amérique. 

L'agriculture n'empêche point que l'on ne 
s'occupe de la ville ( c'est à-dire de Londres ) et 
de ce qui s'y passe. Le Régent a donné une fête 
magnifique; on en a parlé quinze jours à l'avance. 
On calculait que seize cents personnes invitées 
supposaient au moins quatre cents voitures , ce 
quij à deux minutes chacune pour mettre pied 
à terre, emploierait treize heures; c'est-à-dire, 
que commençant à onze heures du soir, la com- 
pagnie arrivant toute la nuit , ne serait toute ar- 
rivée qu'à midi du jour suivant. Sa Majesté ayant 
eu connaissance de cette fête , a demandé , dit-on , 
a s^il ne lui serait point permis de s^y trouver en 
simple gentilhomme y>,Qe\\e raillerie, qui peut 
fort bien être une espièglerie de parti , s'accor- 
derait assez avec d'autres anecdotes de cet auguste 
malade, ce Fous me voyez ^ dit-il à quelqu'un qui 
l'approchait dans un moment de gêne person- 
nelle , indispensable dans sa situation ^ échec et 
mat y). 

La fête a eu lieu : on avait paré aux difficultés 
en ouvrant plusieurs avenues. Le prince a en- 
chanté tout le monde par sa courtoisie ( quoique 
la courtoisie ne soit plus à la mode), son afia- 
bilité , la grâce et la noblesse de ses manière». 
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Il reçut lul-mênie la duchesse cPAngoulême, qui 
fut placée à sa droite à souper, et qui paraissait 
la reine de la fête. Cette princesse , élevée dans 
Técole du malheur , a été flattée des soins qu'elle 
recevait : l'habitude d'une vie simple et retirée 
la rendait, a-t-rellq dit avec modestie, d'autant 
plus sensible à ces témoignages publics de respect 
et d'attention. 

Une sorte de décoration , sur le bon goût de 
laquelle je ne disputerai pas , a donné lieu à un 
épisode du genre tragique. On avait imaginé de 
faire passer certain courant d'eau pure et lim- 
pide dans un canal sablé, mousseux et rocailleux, 
pratiqué le long de la table; de jolis petits pois- 
sons faisaient briller la rare magnificence de leurs 
écailles argentées le long du clair ruisseau , et 
s'attiraient l'admiration générale des convives , 
lorsqu'au faite des honneurs et de la plus grande 
gloire à laquelle goujons soient jamais parvenus , 
on les a vus avec effroi se tourner sur le dos lea 
uns après les autres , et expirer , sans qu'il ait été 
possible de deviner pourquoi; il n'en est pas 
resté un seul. Nous ayons entendu une personne 
ministérielle présente, raconter cette triste aven- 
ture avec un air de dérision qui a été interprété 
en doute de la conversion parfaite du prince. Son 
parti ( l'opposition ) ne veut pas convenir encore 
qu'il en soit abandonné ; mais le parti ministé- 
riel remarque d'un air significatif que le retard 
occasionné par^l'incertitude sur le rétablissement 
de Sa Majesté a donné le temps au prince de faire 
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connaissance avec des personnes et un parti qu'il 
avait mal appréciés, et de revenir des préjugés 
qui lui avaient été donnés : il est clair qu^il ba* 
lance. Une femme qui balance (sur la vertu ) est, 
dit-on , perdue ; un prince qui balance sur Far- 
ticle du pouvoir, ne saurait tarder à se décider : 
quelle que soit la décision de celui-ci , il est sûr 
de la haine et de la plus violente opposition 4'un 
des partis , mais surtout du sien , s'il lui fait infi« 
délité. Le peuple semble assez indifférent sur le 
choix, et ne croit pas beaucoup au patriotisme 
de celui des deux partis qui se pique le plus de 
liberté ; on pense seulement que si les Whigs 
avaient le dessus , ils pourraient adopter de meil- 
leure grâce des mesures pacifiques envers F Amé- 
rique et rirlande. On tient par orgueil et par 
obstination aux opinions que l'on a une fois pro- 
noncées. Pour être conséquent, les Whigs se- 
raient obligés de concilier, et les ministériels 
d'être durs et intraitables. Je ne suis point surpris 
que la haine suscite la haine : celle de l'Améri- 
que et celle de l'Irlande sont clairement pronon- 
cées j mais la première est sans motif valable , 
et la dernière me paraît malheureusement mé- 
ritée; celle-ci pourrait avoir des conséquences 
extrêmement dangereuses , et Tautre est pour le 
présent assez impuissante à tous égards : le cas 
le plus urgent est l'Irlande. 

Les appartemens où la fête s'était donnée ont 
été ouverts au public sans y rien changer ; la 
curiosité a été tout aussi extrême et tout aussi 
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folle que si la scène eût été à Paris. Le peuple , *^ 
et non pas le bas peuple , s'est porté en foule à 
Carleton-House ; on n'avait rien prévu de tel , et 
il y a eu des accidens très-graves : côtes enfon- ^ 
cées, bras cassés, etc. Maintes curieuses ont été 
tirées de la presse in naturalibus , et obligées de 
se cacher jusqu'à ce qu'elles pussent se procurer 
des jupons. Les souliers perdus étaient innom- 
brables : on les a balayés en tas. 

Winchester y a6 ^juin. Après avoir pris congé 
de nos amis, nous sommes venus coucher ici 
(42 milles ). Je ne m'accoutume point à l'étendue 
prodigieuse de ces bruyères que l'on rencontre 
si souvent en Angleterre, dans un pays qui* va 
chercher du blé partout, même chez ses enne- 
mis , et où tant d'ouvriers se plaignent de n'avoir 
rien à faire. Nous avons traversé aujourd'hui 
plusieurs de ces districts^ appelés downs yC^\ serr 
vent de pâturage aux moutons; le fond est de la 
craie» couverte d'un peu de bonne terre, et très- 
susceptible de culture. Lorsque le Parlement, 
en 1 793 , s'occupait d'une loi générale de défri- 
chement, la quantité de landes fut estimée à 
vingt-deux millions d'acres, ce qui fait à peu 
près Its deux cinquièmes de la surface de l'île 
entière (l'Angleterre pt l'Ecosse); Depuis ce temps 
on n'a pas défriché la moitié de ces vingt-deux 
raillions d'acres ; de sorte qu'il doit rester plus 
d'un cinquième inculte. 

Si la population présente était à l'aise , je ne 
crois pas qu'il fut fort à souhaiter de défricher 
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#a£in d'augmenter cette population. On ne doit 
rien à ceux qui ne sont pas , et je ne voudrais 
pas leur sacrifier tous ces beaux tapis verts 
exempts de clôtures et de tristes lignes de pro- 
priétés ; mais si la population existante manque 
de pain , il est bien dur et bien absurde de ne lui 
pas permettre d'en faire croître. Je sais bien que 
dans vingt ans ce serait la même chose , et que 
Ton en serait encore au trop plein ; mais pour 
la génération présente le palliatif serait cure 
entière, 

La première poste après Albury se dirigea le 
long du sommet d'une hauteur en forme d'im- 
mense chaussée , présentant de beaux lointains 
de chaque côté. Nous observâmes un grand nom- 
bre d'ifs , arbre rare, excepté dans les cimetiè- 
res; ceux-ci paraissaient fort âgés , et leurs troncs 
couverts de grosses tumeurs ou protubérances. 
Plusieurs de ces loupes ont été extirpées, et elles 
donnent de beaux blocs durs et veinés à l'usage 
des tourneurs. 

Près de Winchester nous avons traversé plu- 
sieurs dépôts de prisonniers de guerre. Les o£Bi- 
ciers -prisonniers sur parole , épars le long du 
grand chemin , promenaient leur désœuvig^ment 
d'un air fort ennuyé. 

Southampton y ^^ juin ( la milles). L'approche 
de cette petite ville a quelque apparence de forêt; 
les chênes se multiplienl , et ces bois sont entre- 
mêlés de chaumières , les plus pauvres comme 
les plus riches ornées de leurs tapis de verdure , 
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entiers sablés, fouillis de roses et de chèvre-*^ 
feuilles. 

Southampton n'a qu'une seule rue régulière ^ 
le reste est un ramas de bicoques et de Quelles 
sales et tortueuses ; et d^iis les endroits bas , la^ 
marée laisse partout des bourbiers infects. 

Un édifice fort étrange domine fièrement ce 
cloaque de ville ; c'est un château gothique , 
vaste , prodigieusement élevé , flanqué de hautes 
murailles , le tout en pierre de taille. Il coûte 
quarante mille liv. sterL , et n'est pas fini ; pas un 
pouce de terrain hors de la muraille : les plus 
misérables taudis de la ville sont adossés contre sa 
base. Du château la vue .plon^ surdos tuiles , de 
la fumée et de la boue ; puis la baie de Southamp^ 
ton , bordée par une longue ligne monotone de 
cotes basses et boisées terminant l'horizon ; c'est 
la nouvelle forêt (newjbrêsi) qu'on dit plan- 
tée par Guillaume*lé-Conquérant. Cet édifice est 
dû au feu lord LansdoWne, mort depuis peu. 
U était grand de taille et mince , montait un 
cheval des mêmes proportions, et avait coutume 
de se promener par la ville ^ suivi d^Un petit 
page sut un bidet assorti : le chevalier , le nain 
et le château semblaient faits l'un pour l'autre. 
Les habitans rient encore des singularités de ce 
seigneur, d^ailleurs fort bonne personne; mais 
ils ne veulent pas convenir qu'il fut fou. Il est 
vrai qu'en Angleterre il n'est pas facile d'obtenir 
ce titre : on vous y passe beaucoup de caprices , 
ir. ao 
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de bizarrerieis et d'extravagances, avant d'arrivç? 
à la folié. 

Noi^s nous sommes aperçus ici que nous étions 
sur le bord d'une forêt, aux dimensions , des 
fagots de bois à brûler que l'on apporte en clhar* 
rette aux portes des habitans. Ils ont bien dix* 
huit pouces de longueur, et c'est tout ce qu'on 
peut faire de les embrasser des deux mains. A 
Londres et dans tout le reste. de l'Angleterre, ils 
sont de la longueur du doigt, et le creux d'un 
chapeau pourrait en contenir plus d'une demi- 
douzaine. On a ici des bains de mer chauds et 
froids fort commodes. 

aS Juin. Laissant notre voilure à Southamp-^ 
ton , nous avons pris une chaise du pays , et 
faisant le tour de la baie par Kedbridge, Cadnam , 
Swamble, Hill-Lodge, Castie-Malwood et Lind- 
hurst, nous sommes venus à Lymington. La 
route , d'un gravier fin, dur dt uni, donne Féchan** 
tillon du sol. Les arbres '( ce sont principalement 
des chênes) qu'il nourrit sont petits, durs et 
tortus, et n'en valent que mieux pour la con- 
struction. La mousse et le lierre enveloppent un 
grand nombre de ces arbres d'une manière plus 
propre à plaire au peintre qu'au charpentier. 
Les rosiers sauvages, le genêt et l'églantier, en 
belles touffes parfupiaient l'air ; et le panache vert 
de la fougère , surmonté de l'aigrette de la digitale 
en pleine fleur, se balançait sur une pelouse fine 
et unie. Quelques bestiaux paissaient en liberté, 
et le bruit agreste de leurs clochetteS interrom* 



îiYMINOTOK* 36j 

pait seul le silence de cette solitude. D'une hau"^ 
teur près de Castle^Malwood , la vue se perd dans 
ttn lointain de forêt sans bornes : 

À Iboundiess contiguity oï^ shadé. 

ta pluie nous empêcha de noua arrêter et de voir 
le lieu rendu célèbre par la mort de Guillaume^ 
le^^Roux ^ fils du Conquérant ^ atteint d'une flèche 
détournée par le tronc d'un chêne. Les restes 
vénérables de ce tronc historique n'ont disparu 
que depuis peu d'années , et un monument ût 
pierre marque lé site où il fleurissait probable- 
ment du temps des Césars. De Lyndhurst à 
Lymington la route est en droite ligne, et n'offre 
rien d'intéressant^ Les arbres sont d'assez mau-^ 
vaise venue : les plus beaux ont été coupés pour 
l'usage de la marine > comme on vbit par la sec- 
tion des troncs au niveau du sol ^ et non pas à 
trois pieds de hauteur comme en Amérique. Il 
y a certainement encore ici de quoi fournir à la 
construction pendant bien des années , mais il 
ne paraît pas que l'on prenne, aucun soin de 
remplacer ce que l'on détruit par des plantations 
dans les espaces vides qui sont en grand nombre* 
Nous n'avons vu aucun jeune arbre; il est clair 
que l'on vit sur le fonds au lieu du revenu ^ et 
l'on n'aura bientôt ni fonds ni revenu. Un peu 
avant Lymington nous nous arrêtâmes pour voir 
le cainp romain ; c'est un retranchement bordé 
d'un fossé profond qui défend un espace carré 
d'environs six arpens; il est situé sur utfe émi'' 
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nence , et n'a qu'une seule entrée. La paysanne 
qui nous servait de guide nous dit que les Fran-- 
çais avaient fait ce camp» 

De Lymington nous avons employé le reste 
du jolir, qui a tourné au beau, à faire un tour 
du coté de Test. Vickarshill, le presbytère de 
Gilpm , est très-agréablement situé ; puis nous 
sommes allés à Saint-Léonards , où l'on montre 
les ruines d'une grange du couvent de moines 
de Beaulieu : elle a soixante pas de long et vingt 
de large (les deux tiets des dimensions de la fa* 
meuse salle de Westminster ). Un coin de cette 
ruine recouvert d'un toit, forme seul une grange 
spacieusie. £n revenant par un autre chemin, 
nous avons remarqué, pour la première fois, 
une plantation de jeunes arbres. 

Lymington est plein de troupes , comme toute 
l'Angleterre; mais celles-ci, à ma grande sur- 
prise, parlent français, soldats et officiers. On les 
embarque tous' les jours , je ne sais pour quelle 
destination. 

Les habitans de la ville se plaignent amère- 
ment de ce grand nombre de troupes qui em- 
pêche les promeneurs de la belle saison de venir 
prendre ici des bains de mer. Il y a le long de la 
mer des salines que nous n'avons point vues de 
près. 

29 Juin. Nous avons pris ce matin un petit 
bateau ( ufherry) à deux rames pour aller à Yar- 
mouth sur l'île de Wight , par les Needles ou 
Aiguilles , distant de 12 milles : le détroit n'a en 
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droite ligne que 4 njilles de large. La mer était 
unie comme un miroir. Nous aVons abordé un 
navire plein d'écrevisses de mer (crabs)-, c'était 
une fort jolie goélette de plus de cent tonneaux^ 
à double fond; Teau pénètre entre deux par un 
grand nombre de trous. Il y a un écoutille, ou 
plutôt un puits dans le milieu par où Von jette 
dans la cale le poisson que Ton prend ; il y nage 
en liberté comme s'il était dans la mer. Ces pê- 
cheurs, après avoir croisé le long de la côte jus- 
qu'au cap de Land's End , allaient à Londres 
avec leur poisson. Nous avons échangé deux 
bouteilles de porter pour deux de leurs écre- 
visses, plus grosses et plus pesantes que le ho- 
mard d'Amérique. Une ondée de pluie nous ayant 
bientôt après obligés à chercher un abri dans le 
port d'Yarmouth , nous avonà fait un fort bon 
repas avec une de nos écrevisses (l'autre a été 
donnée aux bateliers ) et un panier de fraises et 
der framboises. Le temps se remettant aubeau , 
nous avons continué notre navigation vers les 
jiiguilles ^ où nous sommes arrivés vers sept 
heures du soir. Ces rochers fameux ressemblent 
de loin plutôt au dé qu'à l'aiguille; ils sont ran- 
gés à la file à l'extrémité de l'île, dont ils faisaient 
partie autrefois. 

Leur couleur est parfaitement blanche, leur 
base noire , et ils sont raj^s de petits points noi- 
râtres formés par des lits inclinés et alternatifs 
de pierre à feu. La mer était si calme, i{ue l'on 
pouvait passer entre ces rochers , et les toucher j 
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c'est de la craiç un peu plus dure qu*à Pordi- 
paire, mais pourtant assez tendre pour céder 
80US l'o^igle et blanchir les habits ; il est difficile 
de concevoir comment ils peuvçqt résister à une 
seule tempête ; ilsi sont en e£fet sans cesse minés; 
ce qui tombe e^t bientôt détrempé et dissous, 
excepté les pierres ^ feu , qui forment un talus 
noir à la base, et protègent le reste. Une des 
aiguilles, la plus avancée, C, de cent pieds de 
haut, tomba il y ?• quarante ans« Sa base est 
encore visible; et il y a eu d'autres, changemens 
plus récens, comme le portail A, qui était auT- 
trefois répété en B. En tournant ces rochers, on 
trouve qu'ils sont minces comme des murailles, 
diminuant par degré vers le haut, où leur tran- 
chant' est percé à jour dans bien des endroits. 
Au-delà, et tournant l'extrémité ouest de l^le, 
XÏOU8 avons navigué le long d'une côte perpendi- 
culaire , surplombant quelquefois , haute de six 
f^ sept cçnts^ pieds , toujours de craie légèrement 
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rayée de lits de cailloux inclinés à l'horizon. 
Des milliers dfoiseaux nichent dans les crevasses 
du rocher, non-seulement Toi^eau blanc appelé 
iHfhite seagulljsi commun le long des côtes , mais 
un autre de la grosseur d'un canard , au long cqu 
noir et à la tête rouge, (^ui fournit, dit-on, Iç 
duvet appelé édredon,. Nous poursuivîmes un des 
jeunes à la nage; il ne pouvait pas encore voler, 
mais il plongeait si à propos toutes les fois qu'il 
était sur le point d'être pris , et restait si long- 
temps sous Veau , qu'il fallut abando;nner^Ia 
poursuite. Des nuées de ces oiseaux fendaient 
Fair d'une aile imn^obile , et décrivaient au-des- 
sus de nos têtes leurs cercles perpétuels, pous* 
sant des cris semblables à un rire rauque et 
enroué. Le ca^ne parfait de la mer nous p^mit 
de pousser notre bateau dans une des cavernes 
creusées par les orages dans la bas^e du rocher de 
craie; elle était si baye, que la, moindre houle, 
battant contre sa^.voûtp, nous en eût interdit 
l'entrée : elle paraissait pénétrer à plus de cent 
cinquante pieds. Le fond était de cailloux roulés 
couverts de quelques pieds d'eau; sa parfaite 
transparence* relevait leur noirceur , qui con- 
trastait avec la blancheur de la yoûf e. 

Nos bateliers voulaient nous conduire à Hurst 
Castlej qui défend l'entrée du détroit; mais 
apprenant qc^e la garnison était composée de 
troupes étrangères ( de Français , nous dirent-il§) , 
je pensai qu'il y aurait de l'indiscrétion à faire 
cette visite , qui ne promettait d'ailleurs aucun 
plaisir. Nous sommes arrivés tard à Yarmouth, 
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et nous aYans louéune petite voiture légère pour 
/aire le tqur de Tîle. • 4. 

3o Juin. Ifabord ^ux Aiguilles , où notre si- 
tuation est Topposé d'hier , la vu© plonge de la 
pointe de Fîle sur ses i*ocher& isolés^ au pied des- 
quels nous étions hier dans noire petit bateau. 
Celte pointe, sur laquelle nous nous trouvons^ 
est fort étroile y et le devient chaque jour da-^ 
vantage; une tranche le long du bord , 660 pieds 
aû<dessus de la mer-, s'est aifaissée de quelques 
pieds , et glissera avant peu dans Fabime ; elle 
n'a guère moins d'un acre , el' des - moutons 
paissent en toute sécurité sur la belle verdure 
de sa surface trompeuse. Nous nous sommes^ 
fitrrêtés hier précisément au-dessous^ 

Je ne sais ou Fima^natioii de ^akespeare 
aurait puisé de quoi décrire cette côte. Celle de 
jDouvres^ qu'il a décrite, n'est probablement pas 
moitié si terrible ': • ' 

The inurmtmng aurge, 
That on the unnâmb' ted icUe pebbleft chafes, 
Cannot he heard sa bigh^ . 

Nous avons de même ici le Scu^phire, crois** 
$ant en touffes vertes sur la surfoce perpendicu»- 
•laire du roeherj qui rl'est accessible qu'au moyen 
Hcl^une corde? pendante. Sur le point le plus élevé 
(715 pieds), est placé le fanal; la tour est un 
cône tronqué d'environ 20 J)iedsde hauteur, le 
sommet vitré contient seulement huit lampes à 
cylindre de verre (quinquets) qui ne sont guère 
plus grandes que celles dont on fait usage dans 
îes apparlemens. Elles sont arrangées en cercle. 
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verticalement ; chacune a un réverbère argenté , 
de a6 pouces de diamètre. Il y a un poêle en 
hiver pour entretenir la fluidité de Fhui|e. Cette 
lumière est aperçue du pont d'un navire , à onze 
lieues de distance, et beaucoup plus loin du haut 
dés mats. Un vieillard et sa femme , qui veillent 
toutes les nuits ^ chacun à leur tour, nous ont 
donné une preuve de la salubrité du lieu , puis- 
qu'en dix-neuf ans aucune incommodité ne les 
a empêchés de s'acquitter de leur tâche une seule 
nuit. 

Nous sommes venus ensuite coucher à Niton 
( aa milles) ; belles vues de mer sur notre droite. 
Les hauteurs sont en pâturage pour^es moutona 
et tout odorantes de thym. Notre voiture rou- 
lait mollement sur cette belle verdure, sans che^ 
min frayé. De riches fermes bien cultivées occu- 
paient les vallées, et les p(his humbles chaumières 
étaient décorées, comme je Tai déjà observé tant 
de fois ailleurs, de roses, de jasmins et de chè- 
vrefeuilles, souvent de rosiers mousseux et de 
pois de senteur j le myrte en pleine terre passe 
l'hiver sans aucun abri y la vigne en treilles se 
voit devant presque toutes les maisons, et sou- 
vent le figuier. La beauté est commune parmi le 
sexe. Tout le monde, hommes, femmes et en- 
fans, salue, où fait un signe de tête en passant. 
Nous avons vu aujourd'hui deux dépôts de 
troupes, et nous aVons encore entendu parler 
français. 

Ici commence un district fort singulier, appelé 
Under-Cliff [Idi côte du dessous). Une étendue 
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de côte d^enyiron.cinq milles de longueur, et 
clemi-mille à un mille de largeur, paraît s'être 
afiFaissée et avoir glissé vers la mer ; la surface est 
inégale, et brisée sous toutes sortes de formes 
bizarres , hérissée de rochers , et arrosée de sources 
jaillissantes qui se précipitent vers la mer. Der- 
rière ce chaos ^ s'élève une terrasse perpendicu- 
laire de deux ou trois cents pieds , dont la cote 
qui est au-dessous faisait autrefois partie, et s'est 
détachée par quelque accident extraordinaire. 
Cet accident se répéta en t 799 : on vit un mor- 
ceau d'environ 20 acres s'enfoncer et glissjer ainsi 
vers la mer. Nous nous y sommes fait conduire. 
Cela donne l'idée d'un pays dévasté par un trem- 
blement de terre épouvantable j les fentes qui se 
voient encore , s'ouvraient et se fermaient alter- 
nativement pendant la crise, qui, ne fut point 
soudaine, mais qui d^ira près d'un jour. On 
voit encore les restes d'une inaison en partiç 
engoufiFrée. Il est probable que les sources nom- 
breuses qui paraissent maintenant à la surface, 
coulaient autrefois par-dessous jusque dans la 
mer. Ces courans ont pu miner et emporter 
quelques lits- de substance molle et tendre. La 
mer, pénétrant dans les ouvertures, a fini l'opé- 
ration; et toute la masse supérieure, affaissée 
sur elle-même, glissant et s'étendant sur sa base, 
a pris la forme que nous voyons. 

i*"" Juillet. Les troupes de Niton parlent an-^ 
glais. Nous avons poursuivi notre route le long 
de cette côte de dessous. Toujours un grand mur 
de rochers à notre gauche et la mer à notre 
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droite; Fintervalle de demi-mille à un mille tout 
bouleversé, A mesure que nous avançons paV 
Mirables, Sainte^Laurence , Steep-Hill , Bon- 
Church , ce chaos ^harmonise $ il se couvre de 
beaux arbres, de verdui^e, et les rochers prennent 
la teinte ohscure et mousseuse ^e le temps 
donne, au lieu de cette touleur blanchâtre et 
pauvre qu'ils apportent en sortant du sein de la 
terre. Il est évident que les convulsions de cette 
partie sont plus anciennes, et que le pays a eu 
le temps de rajeunir; car au contraire de^ la na- 
ture organique, la nature brute s'unit et s'arron- 
dit en vieillissant, ses rides s'effacent, et elle 
devient belle et féconde par la dissolution et le 
dépérissement de sa substance, l^a main de l'art 
s'est mêlée à ce procédé naturel ; quelques riches 
citoyens de Londres , s'imaginant qu'ils avaient 
du goût pour le pittoresque, sont venus ici plan- 
ter et bâtir; ils ont balayé les petits débris qui 
ont partout un mauvais effet, étendu leurs tapis 
de verdure, et rendu les beautés naturelles acces- 
sibles par des sentiers commodes. Cela fait, ils 
se sont ennuyés , et ils passent leurs étés à Lon- 
dres. Les plantations ont singulièrement hiea 
réussi , quoique si près de la mer. Nous avions 
déjà remarqué que le plus petit abri , tin léger 
monticule suffit pour garantir de l'air de mer. 
Pans les bois, il n'y a que la lisière qui s'en 
ressente; mais il y a plus, un abri du côté opposé 
a le même effet; l'air, forcé de s'élever par l'ob- 
stacle au-delà de l'arbre, passe par^dessus celui-ci 
sans le toucher. 
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En continuant à faire le tour de Pîle, nous 
avons rencontré Shanilin-Chine ; c^est un joli 
endroit. La côte , dégradée par le cours d^un 
ruisseau , est interrompue par une ravine pro- 
fonde et boisée, que la mer termine. 

Sandowri'Bay y grand dépôt de troupes : ce 
sont des dragons en uniforme vert , et à mous- 
taches. Nous avons cherché ici la maison de 
campagne du patriote John Wilkes; on nous a 
montré dans un verger une bicoque de bois et 
une de brique, toutes deux de mauvaise appa- 
rence , et tombant en ruine. Elles ont la seule 
vue de mer sans beauté, que Ton pût trouver 
dans toute Tîle. Le voisinage des casernes et un 
chemin construit depuis peu entre la maison et 
la mer, suffiraient seuls pour tout gâter; mais 
il est clair qu'il n'y avait rien à gâter, et que ce 
patriote n'avait pas le goût pittoresque. J^en ai 
du regret pour mes. compagnes de voyage, ses 
proches parentes. 

D'ici à Ryde , le pays est riche et varié , beau- 
coup de bois, et une multitude de m^iisons de 
campagne. Ryde est une jolie petite ville, en vue 
de la rade de Portsmouth , à 7 milles de distance, 
pleine de vaisseaux de guerre. On se baigne ici 
très-commodément. 

a Juillet. Cowes et Newport. Nous apprenons 
ici la malheureuse rencontre e^nlre la frégate 
américaine le Président et le Little-Belt. Cet 
événement et la condamnation du navire amé- 
ricain lé Fox , qui décide du sort d'un grand 
nombre d'autres prises fondées sur la perma- 
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nence des fameux ordres du Conseil, semblent 
rendre la guerre inévitable. Cependant nous n'y 
croyons point , et nous ne hâterons pa^ notre 
départe, fixé au mois de septembre ou d'octobre. 
Quelqu'un a dit que ceux qui cherchent à pré- 
voir les grandes niesures politiques par les règles 
ordinaires de la raison , et sur des données d'in- 
térêt public, se trompent plus souvent qu'ils ne 
devinent juste; et en ce cas seulement, il serait 
encore possible que nous etissions la guerre. 

Cowes est une jolie petite ville. Les maisons 
de campagne dans ses environs visent en général 
au gothique : nous en avons remarqué une abso« 
lument hérissée de petites tours. C'était un véri- 
table château du douzième siècle, dont le mor- 
tier est à peine sec. Non loin de ce manoir, un 
voisin plus humble s'est gothisé en paille ; il a 
construit sa chaumière ainsi , et certainement 
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elle vaut mieus: que le château. Lé genre go- 
thique est considéré ici comme une sorte de pro- 
priété nationale ; on en use librement , et dommel 
du sien. Horace WaJpole contribua beaucoup à 
répandre ce goût et la fausse application qu'on en 
a faite. 

Nous avons traversé dlci l'île dans son mi- 
lieu , et nous sommes revenus à cette belle côte 
du dessous y où nous comptons passer quelques 
jours. Le centre dfe Tîle , à la hauteur de New- 
port, sa capitale, est, t^omme tout le resté, fer- 
tile , bien boisé et florissant* 

6 Juillet, Steep'Hill. Nous sommes logés dans 
une véritable chaumière , une cabane de pê- 
cheurs, sur la côté; d'est aussi une espèce d'au- 
berge j ou plutôt de cabaret de pêcheurs. Il y a 
eii un de ces calmes plats pendant lesquels on né 
prend point de poisson ; cinq à six bateaux ont 
jeté l'ancre près d'ici , et leurs équipages visitent 
notr^hôte assiduement^ La chambre dans la- 
quelle ils s'assemblent est tout près de nous , et 
nous ne perdons rien de leiir conversation et dé 
leurs chansons de mer, quelques-unes fort bien 
chantées , la plupart détestables* Heureusement 
pour nous, le vent est venu , et va les emporter. 
Cet accident nous a fait faire connaissanéé avec 
une classe de gens que nous n'eussions pas ren- 
contrés autrement , et il faut leur rendre la jus- 
tice de dire que leur conduite a été tout-à-fait 
décente : point d'ivresse, tin peu de gaîté tout au 
plus; point de querelles, et pas beaucoup dé 
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juremens. Leurs cordages de pêche sont d^osier, 
entortillé fort simplement et fort ingénieuse- 
ment; ils durent deux ans. Une corde de chanvre 
sans goudron, ainsi mouillée et séchée conti- 
nuellement, ne durerait pas si long-temps, coû- 
terait dix fois plus , et seraft beaucoup plus 
pesante. Profitant de l'occasion, j'ai appris à faire 
des cordes d'osier , et j'emporterai avec moi dans 
le nouveau-monde un échantillon de cette ma- 
nufacture économique* 

7 Juillet. Lord D** a une jolie petite maison 
de campagne, près de notre cabane : elle est 
p03ée sur une terrasse verte et unip, et envelop-* 
pée d'arbres et de rochers ; d'autres terrasses de 
rochers s'élèvent successivement par derrière ; 
chacune avec sa pelouse bien rase, et bordée 
d'arbrisseaux odorifërans; le lierre, la cléma- 
tite, et d'autres plantes rampantes, adoucissent 
l'âpreté des rochers; le frêne et le chêne les 
couvrent de leur ombrage. La cinquième ou 
sixième terrasse est terminée par un grand mur 
de rochers inaccessibles. Une avenue de grands 
ormes, courte et irrégulière, mais large,» haute 
et bien cintrée, conduit à la maison ; la luniière 
du réverbère suspendu sous cette voûte doit 
avoir un grand effet la nuit sur l'entrelacement 
des branches qui la forme. La maison est garnie 
de vues de mer , auelques-unes du pinceau du 
propriétaire; elles font assez voir que tel peut 
être peintre parmi les lords , qui n'est que lord 
parmi les peintres. Nous étions fort tentés de 
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chercher querelle à ce seigneur qui néglige' un 
si beau lieu, où il ne vient plus depuis quelques 
années ; mais ses domestiquSi donnent à cet éloi* 
gnement un motif qu'il faut respecter, puisqu'il 
feit honneur à sa sensibilité. Entre cette maison 
et la mer, et su» le bord d'une côte, haute et 
escarpée, il y a un banc que nous allons occuper 
chaque soir; il domine toute la mer. Nous comp- 
tions hier sur l'horizon , dix grands navires à la 
fois, et une multitude de pêcheurs. Aujourd'hui 
nous avons des vaisseaux de guerre assez près 
pour apercevoir les sabords. Ils glissent , toutes 
voiles dehors , d'un mouvement égal , vite et 
doux, sur ce vaste champ de lumière bleue : leur 
route est à l'ouest ; c'est peut être l'escadre de 
sir Joseph Yorke, qui va nous attendre à l'entrée 
de Sandy-Hook, pour nous renvoyer prisonniers 
en Angleterre. La sérénité de l'Qcéan est tout-à- 
fait tranquillisante, à la veille d'un long voyage 
de- mer. De cette même station, on a en se re- 
tournant^ l'arrière vue {retrospect)de tout l'am* 
phithéâtre de terrasses , de riches masses feuil- 
lées et de rochers. Les moutons qui paissent 
sur le bord du sommet à cinq ou six cents piedà 
de hauteur vus , 

Athwart tKe sky, 

ont le voluftie apparent d'iwie vache ou d'un 
cheval. Ce pays-ci est sauvage et pastoral comme 
rÉcosse; il a la verduie et l'ombrage de l'Angle* 
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terre, les proctuctiona de la France méridionale, 
et de magnifiques imes de mer. 

L'idée que ce beau lieu pourrait bien être des* 
tiné Â subir un autre bouleyersement, en gâte un 
peu la jouissance. Les habitans paraissent fort 
tranquilles à cet égard. Notre bote, à qui nous 
en parlions, nous a assuré qu'il ne peut y avoir 
aucun danger; tout a. l'air, dit-il, ^i ferme! et 
c'est ce que l'on ne peut nier. L'hiver dernier, il 
y a, eu pourtant un mouvement considérable à 
l'extrémité est du district bouleversé ,• fort sem- 
blable à celui que nous avons vu à Nilon (l'ex- 
trémité ouest ) : celui-ci s'est étendu à 4^ ou 5o 
acres; les fentes sont plus fraîches et plus pro- 
fondes, les roches plus neufs, le sol plus blanc ,^ 
l'apparence de stérilité et de désolation plus 
frappante. Entre autres horreurs poétiques, celle 
d'arbres dont la tète est engloutie et les racines, 
en l'air, est la plus éloquente, et me rappelle un 
tableau du. déluge , où l'on voit les deux pieds 
seulement d'un malheureux paraître su;: là suÉif 
face de l'eau. Les fragmens forment un promon^- 
toire dans la mer* Ces mouvemens , aux deux 
extrémités , semblent indiquer que le milieu est 
descendu jusqu'où il peut aller, et repose main? 
tenant sur une base solide, tandis que la cause 
quelconque du phénomène continue d'agir plu» 
loin le long de la côte. Le blé croît fort bien sur- 
le sqlrafiermi, ainsi que les patates; le pâturage > 
est excellent, les bêtes à cornes et les moutons^ 
innombrables. Notre petit livre, guide ou corn- 

II. 31 
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pagnon de File de Wight^ nous apprend que cette 
île fortunée produit sept fois autant que la con* 
sommation de ses habitans , et il fait l'énaméra* 
tion de tous les fromages et de tous les moutons 
qui s'exportent à Londres; un boucher seol a 
acheté à la fois quin2e cents agneaux. Quant à 
nous, notre ordinaire se ressent peu de cette 
abondance générale, nous ne pouvons nous pro- 
curer chez notre pêcheur que des ëcrevisses de 
mer, dés homards et des maquereaux; et toutes 
les vaches de File , d'une espèce renommée ( aider- 
ney)^ ne peuvent nous fournir une pinte de lait. 
Le charbon coûte ici 5o s. le chaldron , les meil- 
leures terres s'afferment à 3o s. l'acre, les simples 
pâturages, beaucoup moins. On trouve difficile- 
ment à acheter de la terre. 

Nous avons été voir à deux ou trois milles de 
la côte, la maison de M. **, qui a quelques bons 
tableaux : Saint Jean gardant le Christ endormi, 
par le Guide, excellent; deux bons Titien; un 
iM^rtrait de Berghem, par lui-même, aussi na- 
turel que celui de Teniers; saint Pierre, par 
Annibal Carrache ; deux bons paysages , par 
Zuccarelli. On nous a ouvert la porte d^nn ca- 
binet obscur, et on nous a présenté tout à coup 
la tête de Cromwell en cire dans un plat, d'une 
vérité à faire tressaillir. Cette maison a aussi 
ime collection de marbres grecs, objet d'ambition 
universelle en Angleterre; ce sont de véritables 
antiques , mais qui n'en sont pas meilleurs pour 
cela. Athènes, sans lui faire infure, a dû avoir 
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, pla« de mauvais attiates: qtie de bons , et les 
ineilleôrs eijrx*i}iémes ne l'ont pas toujours été. 
Le bustede M* Pdham, par Nollekîn , nous a fait 
plus de plaisir que tous ces antiques. ^ 

SJuiliét Nous regrettons de n^avoir'découvert 
qu'âujourd'huiun fort beau lieu qui appdiitifent à 
M. A. B**, de Londres. C'est la même fabrique 
naturelle que chez lord D**, et je me suis épuisé 
en décrivant ce sitej Celui-ci est peut-être encore 
plus hardi et plus magnifique; il donne l'idée 
des jardins suspendus de la Chine. Cette retraite 
charmante est désertée aussi par ses maîtres. On 
se lassé bientôt , à ce qu'il semble, des jouissances 
passives, et qui consistent seulement à voir et non 
à faire ; la plupart de ces enfans gâtés de la for- 
tuné, qui oiit deux ou trois maisons de campagne 
charmantes , passent la belle saison à parcourir 
tristement les différentes provinces de FAngle- 
terre : touie V jingleterre pour maison àe carnr- 
pagne, est une phrase que Voxi entend très-sou- 
ye^t. C'eîït que,, ressentir le. piéger cahotement 
d'uue. chaise de poste , préparer les ar^an^mens 
de route et d'^q^uipage , cQn[ipter 3on s^rgeiiit .çl^ exa- 
m\nçp* ^^]^iip, de pointe, ressemble au.ip^^s à 
fair0,q;Meiq|U^ cho$e , et.que les craintes ^%\^^ es- 
pérances de pluie ou de beau temps valent; i^iei;^}^ 
ique le vide abwlu do tout i^uliment e.t 4ç t^ute 
idée. • ' ' .1 ..;, 

Aitc( Utile cares arail . 
Ta eaae tbe inind>. whçii resl and reasou &i|. 
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Tont près de là^ est un autre désert diarmant. 
En le parcourant» nous, avons observé au bord 
d'un bois, sur uti tertre couvert de gazon , une 
inscription qui nous a appris qu'ici repose le 
corps d'un petit cheval calabrois, lequel, après 
avoir porté son maître (un M. Bowdler), tout 
près d-e la bouche du Vésuve, et avoir de plus 
traversé les Alpes et la plus grande partie de 
1,'Europe, est venu passer son bon vieux âge dans 
l'abondance et le repos , et mourir dans ce lieu 
même. 

La servante de notre logis , bonne paysanne 
fort simple , et qui n'a probablement jamais de 
sa vie passé les limites de la côte du dessous., a 
un enfant qui malheureusement ne connaît point 
de père. Notre hôtesse, nouvelle mariée, jeune 
et jolie, dit que ce cas n'est pas fort rare; elle 
blâme ces déréglemens, et ajoute ingénument que, 
pour sa part, elle à. toujours pensé qu'il fallait 
premièrement s'assurer d'un mari. Les mêmes 
moeurs existent dans le Cumberland , où nous 
avons passé trois mois , et nous les aurions trou- 
vées partout probablement, si nous avions eu 
les mfêmes occasions de les observer. Il hè faut 
pbiïrt tant blâmer ce qui se passe parmi le bas 
peuplé -en Amérique ; cela n'est -poiiit , tîolnme 
oh voit, sans eiremple. • 

9 Juillet. Nous avons pris coilgé des péclieurs 
et de leurs écrevisses, et traversant de nouveau 
l'île de Wight , un chemin différent nous a encore 
présenté les mêmes objets : belles maisons de cam- 
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pagnes, fermes opalentes et verts pâturages, des 
groupes de bois de haute-futaie dans tous les en- 
droits abrités, et, dans tous les lieux découverts, 
des arbres rabougris et courbés jusqu'à terre, 
surtout les chênes, quoiqu'à 8 ou lo milles de 
la côte. 

Le passag0' de^ Çowes à Southampton > est de 
i4 milles; nous avons Êdt le trajet en deux heures 
dans un bon sloop , dont le maître était passa- 
blement ivre. Il n'en coûte qu'un shilling par per- 
sonne. Le passage de certaines rivières coûte dix 
fois plus. On voyait Spithead à environ lo milles 
de distance, couvert de vaisseaux à l'ancre. La 
baie n'a d'ailleurs rien d'intéressant , les rivages 
paraissent bas et boueui^ : il y a cependant sur 
la droite quelques situations agréablement boi- 
sées et peuplées de maisons de campagne. Les 
ruines de l'abbaye de Netley se montrent parmi 
de3 masses d'arbrçs. 

1 1 Juillet Nous avons repris notre voiture à 
Southampton, et nous nous sommes remis hier 
matin en route pour Portsmouth, nous détour- 
nant seulement de 4 milles pour visiter l'abbaye 
de Netley, vaste et vénérable, enveloppée d'un 
bocage de frênes hauts et touffus ,.qui occupe tout 
l'intérieur des ruines, comme le dehors. En en^ 
trant dans le cloître , nous fûmes surpm de la 
fraîcheur , malgré la chaleur extraordinaire du 
jpu;r; de là, à tr^ivers quelques arcades, on pé- 
nètre dans la chapelle; les deux grandes fenêtres 
gothiques , à l'est et à l'ouest ^ encore entières ^ 



326 ^ ABBAYE DE NETLEY. 

sont couvertes de lierre ; Tune des ailes eit ren- 
versée, l'antre debout; dans le centre, on voit 
un monceau de ruines sur lequel croissent des 
arbres qui ont évidemment plus d'un siècle. Ces 
ruines sont peut-être ce que nous avons vu de 
plus beau dans ce genre en Angleterre. Le dessin 
qui se trouve ici donne quelque idée des détails. 
Pendant que nous étions occupés à admirer et à 
dessiner , un convoi de provisions est arrivé avec 
un train de domestiques, et bientôt après deux 
élégantes voitures. La compagnie et leurs gens se 
sont répandus de tous côtés parmi nos ruines, 
sans respect pour la solitude et le silence, et les 
échos ont retenti d'exclamations vulgaires et 
bruyantes. Les jeunes personnes ont été senti- 
mentales et pittoresques; les hommes ont eu le 
mot poui^ rire, ont parlé du dîner qui se pré- 
parait, et les mères ont déploré tout haut la 
témérité de leurs bambins grimpant parmi les 
pierres/ 

Nous avons continué notre route par un fort 
beau pays , particulièrement les bords dé la pe- 
tite rivière Itchin : on voyait de tous côtés des 
chaumières au milieu des fleurs, du vert gazon 
et des ombrages. Les petits châteaux sont aussi 
fort communs; nous en avons remarqué un qui 
avait son pont-levis et ses chaînes sur un fossé 
large d'une enjambée, et sa herse en bois, peinte 
en fer, prèle à s'abattre sur la tête des assaillans. 
Je me souviens d'un autre château gothique, sur 
le bord d'un chemin poudreux qui conduit sur 



POteTSMOUTH. ^ÎI7 

la terrasse de Bichmond : celui-ci est bâti de 
pienles de taille à grands frais : 

With flanldng walls that round it sweep^ 

ATec mâchicoulis et tourelles, et tout cdadâsis 
des proportions si diminutires , qu'un ramoneur 
pourrait à peine grimper dans une de ses tours. 

Portsmouth est situé sur une péninsule forti^ 
fiée. On ne nous a fait aucune de ces questions 
ordinaires à l'entrée des places fortes du conti*- 
nent. Les aubei^es étaient si pleines , qu'il a été 
difficile de trouver un gîte. Après nous être as- 
surés d'un , nous avons été faire un tour sur la 
promenade publique , le long des murs , du côté 
de la mer; elle est très-firéquentée et en belle yue : 
on y voit des marins et des femmes de moyenne 
vertu. Il y avait une foire dans notre rue , et il 
a été impossible de dormir de toute la nuit. On 
se baigne ici très-commodément pour un shil- 
ling , par le moyen de petites charrettes que l'on 
pousse sur une belle plage de sablé : l'eau est par- 
faitement claire. 

Ayant appris à l'auberge que l'arsenal et ses 
chantiers de construction pouvaient être vus sans 
difficv^lté, nous nous y sommes. fait conduire : 
c'était l'heure du dîner, et on nous a &it attendre 
jusqu'au retour des travailleurs, qui ont passé en 
revue devant nous , au nombre de 3 à 4,ooo hpm- 
mes. Avant de commencer notre ronde, ayant 
été requis d'inscrire mon nom et résidence dans 
un registre, et ayant écrit de NeUf-York , notre 
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cQiïqjiuçteur afiaiitsop rapport à ua gr^ve person- 
nage, a^pèïè'Oouyemeur des traiHiux, quia.pro- 
nonçé que je ne pouvais pas aller plus loin. Les 
dames auraient pu être admises, mais elles n'ont 
pasiVQiilu se prévaloir de cette liberté. Une femnae 
ins^truite de son rôle serait tout aussi propre qu'un 
h.omm.e à épier ce qui se passie dans ce lieu , çt il 
qe serait certainement pas difficile de trouver des 
gens du pays qui voulussent se charger deUa 
commission : s'il y a quelque secret, il ne fau- 
drait le confiait absolument à personne, et ce 
degré .de précaution est évidemment trop ou 
trop "peu. 

De Portsmouth à Petwortb , par Chichestei: , 
qqi n'a rien de remarquable que sa cathédral^e , 
nous ne nous sommes point arrêtés. . Quelques 
milles au midi dePetwotth , en désc^idant d'une 
hauteur à travers le bois, on a une fort belle 
vue : c'était après le coucher du soleil ; la plaine 
bpiséjç, étendue sous nos yeux, semblait flotter 
dans- la vapeur^ elle était ncHrede ses ombrages 
et de la nuit qui s'approchait. Puis:, daas l'ot;* 
cidei^t, 

' '/'À Une of insufferàble brightness , 

pn voyait au-dessus, de cette ligne de feu le pur 
orangé coupé de quelques légères bandes de nua- 
ges incarnats , et l'orangé passant au bleu pâle élu 
haut du ciel à travers une teinte verdatre. 

. I a Juillet. I*etwortb appartient à lord E^'!'; c'est 
un. vaste édi6^^4rop uni et ti^op simplve pour sa 
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grancl^ir r lafaçade a aSo p\eds de long, ^ï yingt* 
une grandes fenêtres an niveau du sol. L'inté- 
rieur forme une fort belle suite d'appartemens. 
Le lambris de l'une des pièces est sculpté de la 
main. du célèbre Gibbon : oiseaux, poissons, 
fieurs^et fruits , tout est de la plus parfaite vérité 
et du meilleur goût. La bonne vieille femme.de 
charge qui nous accompagnait s'est appesantie 
sur. les détails s^vec un zèle tant soit peu sura- 
bondant. Nous avons remarqué peu de bons ta- 
bleaux : Henri YIII , par Holbein , au corps co« 
lossal y les jambes cagneuses et lair d'un boucher ; 
trois ou quatre bons Van-Dyck; d'autres^ mé- 
dioc£es , par le même artiste et par sir Peter :Lely« 
Le sujet ordinaire, les beautés de la vieille cour. 
On voit ici des marbres antiques , chacnn d'eux 
avec sa généalogie d'Herculanum ou du Tibre. 
Nous avons remarqué quelques bâUls figures dra- 
pées, en treautres la statue colossale d'un homme 
assis et p^isif. La plupart de ces marbres étaient 
si mutilés et r^rés, et accommodés de tant de 
membres neufs et de pièces de rapport , qu'ils 
nous ont rappelé le squelette du Mammouth , de 
M. Peale, qui avait justement assez d'os vérita- 
bles pour lui donner son nom. Un.excellent por- 
trait de JBonaparte , par Philips, peint en i8oa , 
les joues creuses , le teint plombé et bilieux, le 
regard morne et (le dirai-je?) doux; celui du feu 
duc de Bedford , d'iXlie physionomie parfaitement 
belle, sans beaucoup d'intelligence; Turenne à 
c&a de lui , assez laid , mais plein d'expression : 
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ïa grande régularité des traits supposé* une tran- 
quillité habituelle, rarement troublée par des 
émotions fortes d*aucune espèce. Quand le feu 
des passions et du génie perce à travers la beauté^ 
sans en albérer la symétrie, on a l'expression di- 
vine , comme dans l'Apollon du Belvédère, Le 
dépérissement et la mort sont marqués dans les 
traits de Tintelligence et de la sensibilité humaine ; 
il n'appartient qu'aux immortels de brûler sans 
se consumer. On trouve ici le tableau de la mort 
du cardinal Beaufort , par sir Joshua Reynolds ; 
le cardinal a trop de force pour un mourant : 
l'agitation qui le touitnente semble tenir des souf- 
frances du corps plutôt que de l'esprit. Lady Cra- 
ven , par le même artiste, n'a point l'expression 
à laquelle on s'attendrait : c'est une bonne mère 
de famille , sage et modeste, qui caresse son jeune 

fils. ■ m- ■ 

Lord E** a la plus belle serre imaginable j nous 
n'avons vu nulle part des plantes si vigoureuses 
et si bien portantes. Un héliotrope de lo pieds 
de haut, couvert de feuilles et de fleurs, parfu- 
mant l'air ; le scarlat fuchsia, de 18 pieds, égale- 
ment couvert de fleurs ; un géranium de 1 5 pieds 
sur 8 ; une seule fleur de la passion dont la tige 
de 6 pouces de circonférence traversait tout le 
bâtiment : point de plantes rares , tout est pour 
les yeux et l'odorat, et rien pour la science; je 
ne me suis jamais trouvé si à mon aise dans au- 
cun autre lieu du ressort de la botanique. Les 
plantes sont en pleine terre, à grande distance 
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les unes des autres ; on ne les sort point de leur 
maison en été , mais c^est la maison, ou au moins 
les châssis que l'on enlève; enfin , c'est un jardin 
sans hiver. En dehors , contre un mùr , nous 
avons observé un magnolia de 36 pieds de haut , 
couvert de fleurs. Le potager, quia treize arpen^, 
est tout divisé en espaliers , couverts d'arbres 
fruitiers. 

Lord E*** est un homme de soixante ans , fort 
simple dans ses manières; les gens du pays le 
représentent comme shy^ odd et whimsical^ c'est» 
à-dire, retiré ^ singulier et bizarre; ce qui est beau* 
coup dire en Angleterre , où ces qualités-là sont 
assez communes pour ne se pas faire remarqueri. 
Il laisse les villageois jouer aux boules sur sa 
pelouse, écrire leurs noms sur les vitres de ses 
vingt-une fenêtres, et barbouiller les murs de 
son château ; mais il vient de renvoyer un jar- 
dinier pour avoir vendu quelques légumes de ce 
potager de treize arpens , qui fournirait et peut* 
être fournit qpelques milles à la ronde. Ce sei- 
gneur a une famille nombreuse, de plusieurs lits ; 
les deux derniers nés de toute cette lignée étaient 
les seuls légitimes : ils sont morts , et le titre doit 
passer à un héritier collatéral , avec la plus grande 
partie d'un revenu de 80,000 livres sterL II y a 
beaucoup de gens en Angleterre libertins par 
modestie, ou, si l'on vent, par timidité et par 
mauvaise honte , de crainte d'avoir à représenter^ 
à 56 gêner, et à jouer un rôle; et on assure que 
cette disposition est encore plus commune parmi 
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la noblesse que dans les auti^s rangs : c'est là 
conséquence d'une éducatiou d'université long- 
temps prolongée ^ de l'usage d'entrer tard dans 
le monde, et de vivre séparé des femmes. En 
France, l^usage opposé,. comme je l'ai peut-être 
déjà remarqué , polit le caractère jusqu'à l'user 
et l'efFacef , tandis qu'en Angleterre le diamaût 
reste quelquefois brut et sans éclat. 

Les jardins sont dans un goût absolument dif- 
férent de toiat ce que nous avons vu en Angle- 
terre; c'est une forêt américaine plantée d'arbres 
énormes les uns près des autres, et droits comme 
des m&is. Mtfus avons retrouvé ici nos anciennes 
connaissances, le hemloch, le spruce noir, le 
tulipier, plusieurs chênes du nouveau monde ^ 
le platane , l'acacia ' ; tous ces arbres paraissent 
s'accommoder parfaitement du climat , et ne pas 
s'apercevoir , dans le jardin d'un pair d'une mo- 
narchie, de la perte de leur liberté. On voit àleur 
pied le rhododendron , l'azalea, et d'autres plantes 
ainéricaines , couvertes de fleurs aussi belles et 
brillantes, et même en meilleur état que dans 
leur, pays natal. Dans quelques endroits , les ar* 
bres, plus au large, croissent dans le goût an* 
glais ; le spruce , ainsi civilisé , étend au loin ses 



*Xi'acacia réussit mieux en Angleterre qu'en Amérique, 
où il est attaqué et détruit par des vers. Cet arbre fournit 
un excellent bois de construction , et croît fort vite. Je ne 
sais ppurquoi. on ne le plante en Angleterre que pour 
ornement. 
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bws vigoureux fltor ia verte pelouse , avec toute 
la grâce et la majesté d'un cfaéne de parc , et res- 
semble 'beaucoup aux cèdres de Ghiswick. 

Des deux nuits que nous avons passées à Pet<^ 
worth, dans une très-bonne auberge , la première 
nous a procuré le repos dont nous avions élé 
iprivés à Porlsmouth, la seconde a été d'un ca- 
raètère fort difiFérent. Il y avait un dînera de 
club dans la chambre voisine de la nôtre, et lu: 
Conversation parais^it fort animée, lorsque nous 
nods retirâmes ; bientôt elle le devint davan- 
tage ^ toute espérance de sommeil s'évanouit , et 
ir&Hut se levt?r, se procurer de la lumière , et * 
prendwun livre. Lire , cependant ,♦ n^était guère 
plus praticable: Propos ridicules et violéns , eH-;^ 
fehtlllages; querelles et chansons, verres et 
bhaiies brisée , etc., ; Ce vacamie *se prolongea jus-^ 
du^à t-rois heures du matin , c^est-â-dire , jusqu^au 
jùavii 'Tous ceuliiqui pouvaient se tenir debout sc$ 
retirèrent les uns après les autres en cha ficelant,' 
le resté fut laissé sous là table, hors d -état de nous 
incommoder davantage. Voilà 'lés véritables dî- 
ner» anglais du bon' vieux tempi^. Mais tout dé* 
génère , et ils sont bien moins communs aujour- 

Nous avons- remarqué ici et en» Hampshire,» 
uhe iéiiarrue ingénieuse; elle porte en avant sur 
deux roues, de nlanière à régler l'inclinaison du 
isbc; mais comnle^une de ces rutres chemine dans 
le sillon précédent , et l'autre sur le bord élevé, 
cdle-ci est plus {petite,* de mamère'à conserver 
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l'horizontalité de l'axe. Ici , comme pftt toute 
l'Angletetre ^ (m ne se sert qoe de chevaux pour 
le labourage ; les fermiers lèvent de jeunes che- 
Taux.de bopne race^ ils les rompent au trait^ et 
après deux ans de service, ils les vendent à six 
ans , b^ux et dociles ^ conservant eoicore tout 
leur feù , à un prix qui fait rtnirer leurs avances 
avec bénélice ; il leur faut une nourriture plus 
délicate qu'aux bœu£s , mais ils consomment 
moins et travaillent plus ^ite< Vbg paire de 
bœufs ^ harnachés comme les chevaux , avec col^ 
lier et selle , mors et bride , p^int labpuirer un 
a^cre par joi4r.6n huit heures; }es.€^eva^x,l0£f»iiit 
^n moitié moins de ce temp9Kll^ep:*ai:t(à.:^qi|haiter 
que l'on mangeât la chair de Ahley^d^^^nAine cç^lîle 
de bœuf; les chevaux surtout y gagneraient 4 Le 
bœuf, devenu vieux » esjt mis d^i^s nn bon>{]i$(llaT 
rage pendant une couple d'années; il jae fajt n^ 
§t s'engraisse, ^et il esta la fiti tué d'un c^up die 
massue; le cheval, a^i contraire )i d'autant ni/^ins 
épargné qn'il est plus incapalple de tit^vail^ des- 
cend de rang en rang dans sa; vidfU^sse, déplus 
en plus maltraité , et sa carcasse ,0xt^Qué^ 9^t , 
à la fin, de pâture aux chiens; Çh^ a v^ les IsieMtjax 
attelages couleur de crème de Sa Majesté detif nir 
chevaux de fiacre dans leur ivi^il)^^> ;Sans le 
préjugé dont ^.mé plains, ces.4]^efiux ainiip3am;s: 
eussent pu passer de l'écurie sur k, table d^l^^v 
maître. On m'assure que la objur de chte^val se 
vend au marché en Danemarok. 
Les Anglais foat gloire dé Je^ir humanité en- 
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vers les animaux , et c'est à juste titre compara- 
tivement aux autres nations. On voit chez eux 
beaucoup moins de ces traitemens barbares qui 
révoltent si souvent eu France et ailleurs , et les 
animaux y son t , par la même raison , plus dociles. 
Il ne Ëiut pas pourtant que les Anglais s'imagi- 
nent être sans reproche à cet égard. Si Ton veut 
conserver sa sérénité d'esprit en voyageant, il ne 
faut pas trop regarder sous le collier ou sous la 
selle d'un che^l de poste; on y découvrirait 
quelquefois des choses à rendre la chaise de poste 
la mieux suspendue fort désagréable. De j^et* 
worth à Weston, nous nous aperçûmes qu'un de 
nos chevaux perdait son sang; il avait été mis k 
la chaise trop tôt après avoir été 'saigné au cou ; 
la veine s'était probablement gonflée par la près* 
sion. du. collier 9 et l'appareil s'était dérangé. Le 
postillon se mit fort tranquillement à pincer de 
nouveau la peau douloureuse , à larder à travers 
une nouvelle épingle, et avec quelques crins ar-* 
rachés de la crinière, et entortillés autour de 
l'épingle , il étrangla le nouet en tirant de toutes ^'^ 
ses forces. Tout cela était indispensable. Il con- 
vint avec moi que c'était fort mal de faire tra-* 
vailler les chevaux aussitôt après leur sai^ée y 
car^ dit -il, c'est le troisième che;(ral que nous 
avons eu dans cet état : les deux premiers sont 
morts de là gangrène , et chacun d'eux coûtait 
trente-sept guinées. Si on fait quelque remarque 
au postillon sur un cheval fatigué ou boiteux , 
il lui applique un coup de fouet sur^lé-chantp , 
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pour faire voir que le cheval /)^ï/< fort bien aller. 
Céat comme Finterposition de don Quichotte 
entre le berger et son maître : il est étrange et 
heureux que Fimpression de ces sortes de choses 
s^affaiblîsse si rapidement hors de la vue immé- 
^ diate; autrement chaque nouvelle impression, 
ajoutée à celles qu'on aurait déjà reçues, rendrait, 
après quelques postés , le sort du voyageur pire 
que celui de ses chevaux. Uauteur suprême de 
tous les biens et de tous lés mault (nécessaires il 
faut le croire) a ordonné, dans un but éminem- 
ment sage y qu'une égratignure ou une goutte de 
sang répandue sous nos yeux intéresserait plus 
vivement notre pitié qiie toutes les horreurs d'un 
champ de bataille où nous ne sommes pas , et que 
la distance des temps viendrait encore, comme 
celle des lieux , éraousser ce sentiment. Il me 
semble pourtant que, si j'eusse eu à arranger cette 
organisation humaine, j'aurais voulu rapprocher 
davantage les temps et les lieux; peut-être que 
nos contemporains eussent gagné à avoir un 
-^^ peu plus présente l'image des dévastations et des 
maux épouvantables que la gloire militaire occa- 
sionne. Les héros ne font tout ce mal que pour 
leur plaire, ou du moins pour en être admirés : 

Gr«at herbes , howsoe'er inclin'd ;, 

To karass and destroy mankind^ 

Ne'er flesh ihe steel , or roll ihe thander^ , 

Without 3ome. hopes, of famé or plimdeir. 

Peut-être aussi que l'idée de ce qui se passe 
dans un dépôt de prisonniers ou dans une prison 
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d^état eût ampUi le cœur de ceux qui n'ont qu'à 
vouloir pour faire cesser taqt de maux , et qui 
n'auraient qu'à sentir pour vouloir, à l'instant 
même. 

Nous avons passé quelques jours avec nos amis 
à Weston, près d'Albury , et à Esher, et nous ne 
sommes arrivés à Londres qu'à la fin de juillet. 
La route de Weston à Esher par Dorking et 
Leatherhead , est à travers un fort joli pays cou- 
vert de maisons de campagne , s^ples ou ma^ 
gnifiques, toujours dans le meilleur goût. Nous 
nous sommes arrêtés un moment à l'une d'elles, 
dont nous connaissions les maîtres. Cette maison 
est du genre des cottages, large et basse, au niveau 
d'une belle pelouse; grands arbres au-dessus, 
arbrisseaux odorans tout autour; les fenêtres, 
grandes et en petit nombre, ouvrant à deux bat- 
tans, à la française , vitrées diagonalement ; l'in- 
térieur , meublé élégamment ; bustes , bronzes , 
livres, instrupiens ; et sur les murs, de bonnes 
gravures collées, sans cadre, sur un fond tout 
uni. Tel est le goût de ces sortes de demeures. La 
petite rivière Mole serpente lan^uissamment près 
de là. Bpx-HiU (la montagne au buis) s'élève 
escarpée, aride et blanche de l'autre coté ; elle est 
toute de craie, couverte naguère des arbres dont 
elle tire son nom; mais on a donné au. proprié- 
taire ia,ooo livres sterling pour seà buis, et la 
montagne est dépouillée de sa gloire. De magni- 
fiques ormes tombent aussi de tous côtés sous le 
coup de la cognée. Les plus droits sont appelés 
II. aa 
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pièces de quille , servant à cette partie de la con- 
struction des navires. Sur une hauteur, à notre 
giuche, Norbury-Park s'est attiré notre atten- 
tion , à cause de M. Locke qui en est propriétaire, 
et dont les taléns nous étaient cotinfrâ. J'avais vu 
la veille, à Weston, et copié une ébauche de sa 
composition , qui ferait honneur à un grand ar- 
tiste (Joseph expliquant le rêve des deux oflEl- 
ciers de Pharaon ) : la fortune a fait grand tort à 
M. Locke, en le rendant indépendant de ses 
talens. 

Nous avons trouvé Londres occupé de deux 
événetnens récens : l'un est la belle fête donnée 
par mademoiselle Long, jeune personne, maî- 
tresse absolue d'une fortune de 600,000 liv. sterl. 
Quoique la fête fût brillante, le souper a, dit-on , 
été un peu mesquin, efil ne faut pas en être 
surpris. M: Gunter (grand entrepreneur de 
fêtes ) n'avait qiie deux mille louis pour ce sou- 
per , ce qui .en éfiFet est pour rien. L'autre objet 
d'intérêt , est le mauvais succès de l'inoculation 
de la vaccine. Dans l'espace d'un mois, il y a eu 
deux cas de petite - vérole après vaccination, 
d'autant plus remarqués qu'ils ont eu lieu dans 
des familles de distinction ; la confiance en est un 
peu ébranlée. Il n'est pas douteux que le fils de 
lord Grosvenor, vacciné depuis dix ans par le 
célèbre docteur Jenner lui-même, n'ait pris la 
petite- vérole naturellement : elle était confluente, 
et il a été en grand danger. Quelques jours après , 
il y a eu un second cas de petite-vérole moif^ 
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violent^ mais également dix ans après la vaccina- 
tion ; serait-il possible que la vertu préservativè 
ne se maintint qu'un certain nombre d'années ^ 
et qu'il fallût être vacciné de nouveau tous les 
dix ans? Jusqu'à présent il n'y a eu d'exception 
à l'efiSicacité de ce singulier spécifique qu'environ 
une sur mille. L'inoculation de la petite-vérole 
manquait frois fois plus souvent que cela. D'ail- 
leurs elle était quelquefois fatale, tandis quç 
celle de la ^accine est sans danger comme sans 
douleur. 

Les persoi^nes avec qui je me suis trouvé de- 
puis quelque temps, étaient des théoristes du 
parti de Idi dépréciation. J'ai consulté ici des 
hommes dai^s les affaires qui sont contre la dé- 
préciation, (î'est-à-d ire, qui n'y croient point du 
tout. En passant ainsi d'un milieu d'opinions 
dans un «autre , on reçoit un certain choc qui 
vous surprend d'abord, et qui, s'il est fréquem- 
ment répété, vous ôte peu à peu toute confiance 
dans le jugement des hommes en général , et 
dans le vôtre propre. 

Tout animal reG^t de la nature 

Certain instinct dont la conduite est aûre^ 

Et les humains n'ont que de la raison. ^ 

Je m'en tiens, pour le présent, a l'opinion que 
j'ai déjà donnée sur ce sujet. 

Un homme riche, grand propriétaire et pair du 
royaume, vient de sonner le tocsin de la dépré- 
ciation , à tout risque. Il a fait notifier à ses fer^ 
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riiîérd qull neTecevra, à l'avenir, en payement 
de leurs rènleâ , que des espèces aif terme des baux 
et lion du papier, ajoutant que comme, à la daté 
de leurs baux , For valait 4 liv. st. l'once en pa- 
pier, et vaut maintenant 4 liv. i4 s. , il consent à 
recevoir du papier sur le pied de 4 livres i4 s. 
pour 4 livres , c'est-à-dire , à i6 s. ^ pour cent de 
perte. Les fermiers sont protégés par la loi contre 
tdtite prisé de corps, pourvu qu'ils offrent des 
billets de banque en payement ; mais ils peuvent 
être ëpincés de leurs fermes , et le Parlement a été 
obligé d'intervenir et de passer un acte pour leur 
protection , défendant dé faire aucune diflférence 
entre l'espèce et le papier. Il est incontestable 
que la rente convenue en i8o4 ne représente 
plus autant aujourd'hui , et que le fermier vend 
le produit de ses champs à un prix proportionné 
à la dépréciation , tandji^ qu'il n'en paye toujours 
que la même somme nominale au propriétaire; 
et il semble que le propriétaire pourrait , sans in- 
justice , demander le payement réel au lieu du 
nominal. A cela , on répond que la hausse des 
prix ayant été plu3 ou moins prévue, le fermier 
obtenant un bail à long terme, a dû calculer sur 
cette hausse , et se soumettre à payer une haute 
rente, qu'il savait flevoir, avec le temps, devenir 
légère, par l'augmentation de prix de ses denrées. 
C'est le panier d'Ésope , trop pesant d'abord , et 
que chaque jour allège; il serait injuste de le rem- 
plir de nouveau à la moitié du voyage. Le zèle 
de ces défenseurs de l'intégrité des espèces., ne 
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ressemble pas mal à celui du chirurgien dans 
Gil-Blas, qui sortait le soir de chez lui par une 
porte de derrière, et après avoir blessé les passans 
dans la rue, accourait ensuite par ra.utre porte 
pour les panser. 

On donnait hier au théâtre de Hay-Market, la 
comédie appelée Cur for the hearlr-ache.^ Deux 
excellens acteurs ,.ElIiston et Munden , jouaient 
dans cette pièce , et nous ont fait beaucoup de 
plaisir, quoiqu'ils en aient un peu exagéré l'exa- 
gération. Mais c'est le goût du public anglais ^ 
comme certains animaux préfèrent les chardons 
à la bonne herbe qui ne saui^ait chjatouiller leur 
palais. Le double objet de la petite pièce appelée 
les Quadrupèdes de Quedlinburgh ou les Voya- 
geurs de Weimary était de tourner en ridicule 
la manie des drames larmoyans-philosophiques 
allemands , et celle des chevaux-acteurs. Un des 
perso;inages a deux femmes, et une des femmes, 
deux maris. Un des maris, prisonnier dans le 
château d'un impitoyable tyran , duc de Saxe- 
Weiraar, est délivré par l'autre mari, tout exprès, 
à ce qu'il paraît , pour se débarrasser d'une de ses 
femmes; il assiège un château avec de la cavale- 
rie. Les chevaux consistent en une tête et une 
queue , attachées devant et derrière chaque ca- 
•valier, avec une petite jambe postiche branlant de 
chaqup cpté : les véritables jambes sont cachées 
par un grand jupon en forme de housse. Tout le 
jargon sentimental , les enf«]Lntillages , les indélica- 
tesses et la fanasse philosophie du drame allemand, 
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se trouvent ici ra$seinblé8 et exposés au ridicule 
qu^ils méritent. Les chevaux -acteurs grimpent 
la muraille, sautent^ ruent^ combattent, tombent 
et meurent comme ceux de M. Kemble; Faudi- 
toire riait de tout son cœur , mais je ne saurais 
dire si c'était d'un rire de dérision ; le public ne 
se laisse pas donner le change sur ses plaisirs par 
un peu de ridicule , et leur caricature est encore ^ 
pour lui un portrait. On nous a montré dans une 
loge voisine, à côté de lord M**, le visage blême 
et nares acutissimœ de M. C**; Tex-ministre 
riait d'^aussi bon cœur que le public. Mais on ne 
saurait être en doute sur la nature du Hre de 
Pau teur de Fanti- jacobin . 

Londres est moins désert que nous ne nous y 
attendions ; les voitures ébranlent encore de tous 
côtés le pavé deTPortman-Square , où nous occu- 
pons la maison d'un ami qui nous a été obligeam- 
ment prêtée. Hyde-Park est très-fréquenté etassez 
verd , quoique trop peu ombragé. Les daims sont 
si familiers, qu'ils paissent parmi les prome- 
neurs , et permettent aux enfans de "jouer avec 
leurs bois. Les cygnes, également privés, viennent 
avec ïfeurs petits, dont les plumes ne sont encore 
que grises , recevoir le pain qu'on leur jette sur 
le bord de la grande pièce d'eau. 

Il y a près de la maison où nous logeons , une 
de ces petites rues que Voltaire (par modestie) 
veut qu'on appelle impasse ; elle est habitée par 
des gens sales , pauvres , et fort grands tapageurs. 
Il s'y livre fréquemment, mais surtout le samedi 
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soir, des combats à outrance dans le ruisseau; 
héros et héroïnes entremêlés , s'y disputant le 
prix de la vaillance, précisément comme dans le 
faubourg Suint -Marceau à Paris. Nous n'au- 
rions pas su qu^il existait une semblable canaille 
dans tout Londres, si nous ne fussions venus 
demeurer dans un de ses meilleurs quartiers {Or- 
chard*Street y Portman-Square) \ le vacarme a 
duré la nuit dernière du samedi au dimanche; ^ 
il était aussi impossible de dormir qu'à Petworth. 
La crécelle d'un des gardes de nuit s'est fait en- 
tendre ; il a bientôt été joint par deux ou trois 
autres. c( Si nous y allons , a dit une voix , nous 
attraperons une volée de pierres y> {a shooter of 
brick-bots). (Neper mind)^ a répondu une autre 
voix : <( luissez^lesfaire y ne nous en mêlons pas. » 
Voilà sans doute une police fort douce et fort 
tolérante; et cependant il y a non -seulement 
peu de grands crimes commis dans cette immense 
ville, mais peu de désordres. Je n'avais jamais 
entendu rien de semblable dans aucune autre 
partie de la ville , méiiie dans le plus mauvais 
quartier de Londres (Saint-Giles) que l'on tra- 
verse eii revenant du spectacle» Nous avons appris 
que ces aimables voisins sont des manoeuvres 
irlandais qui ont colonisé dans notre impasse, 
et qui en remplissent les caves et les greniers. 

Une visite de quelques jours à EasVJBarnett 
(8 milles de Londres), nous a fait tl:averser un 
de ces nombreux districts de bruyère {Pinchley 
Comment ^ dont l'existence aux portes mêmes 



344 GRANDE ROUTE. — BALIiON. 

de la capitale ne cesse de me surprendre. Cétait 
autrefois un poste favori des voleurs de grand 
chemin. Mais la guerre a fait trouver leur place 
à tous ces esprits audacieux, et on voyatge à pré- 
sent par toute TAngleterre en parfaite sûreté. 
La route passe par une hauteur que j'estime avoir 
trois cents pieds; Fon s'est avisé de la percer ho- 
rizontalement au niveau de la plaine; l'ouverture 
est déjà, faite tout au travers ; elle a mille pieds 
de longueur; on va l'élargir, et la garantir par 
une voûte de briques de dix-huit pieds de dia- 
mètre : c'est la grande route de l'Ecosse et de tout 
le Nord. La fouille a fait découvrir une sub- 
stance nouvelle , ressemblant à l'ambre , disper- 
sée en petites masses isolées. Cette hauteur forme 
deux sommets, Hampstead etHighgatej et offre 
de fort beaux points de vue : tout y est maisons 
de campagne et auberges. 

En revenant, nous noui5 sommes arrêtés à 
Hackney , pour voir une ascension aérostatique. 
La foule, arrivant par toutes les avenues , était 
prodigieuse ; non-seulement les chemins étaient 
pleins de voitures et de cavaliers , mais les pié- 
tons inondaient les champs comme une nuée de 
sauterelles; la verdure disparaissait entièrement 
sous leurs pas , et les arbres mêmes étaient cou- 
verts de curieux grimpés jusqu'aux plus hautes 
branches, afin de mieux voir ce qui ne pouvait 
échapper à la vue de personne. A la fin, après 
quelques heures d'attente , le ballon est sorti 
d'un jardin où il était enfermé ; deux voyageurs 
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ont paru suspendus dans la gondole, saluant de 
leurs pavillons : l'un était un amateur (capitaine 
Paget), et l'autre, un professeur de l'art aérosta- 
tique (M. Sadler); cinq cent raille bouches a 
la fois ont frappé l'air d'une acclamation uni- 
verselle ; le plus profond silence , à peine inter- 
rompu de quelques murmures d'applaudisse- 
ment, a succédé; puis d'autres explosions simul- 
tanées d'admiration , d'intérêt et de plaisir. La 
nouveauté qui n'est point encore usée^ la grâce , 
la hardiesse, le triomphe, tout contribue à don- 
ner à ce spectacle un pouvoir d'émotion extra- 
ordinaire, et qui se fait sentir par tout le monde. 
Le ballon a disparu vers l'est, en vingt-deux 
minutes. Nous avons appris depuis qu'il était 
descendu au fort de Tilbury, à environ 3o milles, 
ayant mis un peu plus d'une heure à ce trajet. 

J'ai déjà fait mention de certains bassins au- 
dessous de Londres , qui sont destinés à recevoir 
des flottes entières de vaisseaux marchands , 
munis d'une lettre pour le capitaine du prin- 
cipal de ces bassins, celui des Indes occidentales^' 
nous avons pris un bateau à Whitehall, et sommes 
descendus avec la marée, traversant toute la ville 
de Londres dans sa plus grande longueur. Sur 
la gauche , l'édifice appelé Adelphi , ainsi que 
Sommerset-House , se présentent fort bien ; leur 
belle pierre blanche est noircie de fumée, en 
grandes taches , comme Saint-Paul ; FeATet est 
bizarre , et point aussi choquant qu'on se le figu- 
rerait. Un nouveau pont est commencé en fiice de 
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SommerseUHouse : ce ne sera que le quatrième; 
Paris en a douze. Celui rfe Black-Priars ^ sou» 
lequel nous avons ensuite passé, est fort beau ; 
mais la pierre , trop tendre , se brise en écailles 
dans bien des endroits. De toutes parts Sainte- 
Paul élève sa tête et ses épaules au-dessus de la 
vile multitude de toits et de cheminées de la cité, 
réfléchissant de son casque magnifique les rayons 
du soleil , invisibles aux habitans des rues étroites 
et enfumées de sa base. Plus loin , la belle colonne 
isolée, appelée le Monument, et enfin la Tour de 
Londres'^ qui bien que sans beauté, relève Fuiii- 
formité de la grande masse de ville. Rien ne pieut 
être plus laid que le pont de Londres; chaque 
arche est différente de sa voisine , et il a beau- 
coup plus de parties solides que d'ouvertures, de 
sorte que l'effet total est celui d'une épaisse mu- 
raille percée de trous , à distances et de dimen- 
sions inégales. La différence dé niveau entre la 
haute et Ja basse mer, étant de quinze pieds au 
moins , et le pont opposant une sorte de digue à 
la retraite des eaux , elles se précipitent à travers 
les arches avec beaucoup de violence. Les bateaux 
mettent ordinairement leurs passagers à terre 
au-dessus de la chute , et les reprennent au-des- 
sous. Cependant il y a peu de naufrages, et en ce 
cas même point de danger pour un bon nageur. 
Désirant éprouver l'effet dé ce passage, je restai 
avec le batelier; il prit la troisième arche, se mit 
de droit fil , et cessa de ramer. Le batpau , glis- 
sant sur un plan fort incliné, passa comme un 
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trait à travers Farche Jongue et étroite ( vingt 
pieds de large à peii près) , remonta unpeu , puié 
tomba brusquement , puisant de FaVant un peu 
d'eau; il tourna ensuite plusieurs fois dans le 
remoux au-dessous du pont, ayant de passer dans 
un courant régulier. Le batelier ne fit, pendant 
ce passage, aucun mouvement, abandonnant ab« 
solument son bateau à lui-même , après FavoiF 
placé à Fembouchure de Farche. Il est surpre- 
nant que cette chute ne sape pas à la fin le»fon- 
dations du pont. 

La Tamise ne devient port de mer qu'ici ; les 
navires sont rangés sur leurs ancres. Le vaisseau 
de Famiral hollandais de Winter est là aux inva- 
lides. Deux ou trois soixante-quatorze sont sur 
le chantier. Descendant toujours, nous nous 
trouvons au milieu* d'une foule de jolis bateaux 
parés de banderolles de toutes couleurs , et pleins 
de rameurs : trois d'enilk'e eux vont se disputer le 
prix de la rame. Au signal d'un coup de fusil ils 
partent ensemble , un seul rameur dans chaque 
bateau. L'un porte la couleur orange, le second 
jaune , le troisième rouge. Bientôt un cri général 
de foui! foui! s'est fait entendre de toute part, 
espèce de clameur de réprobation dont nous n'a- 
vons pas compris l'objet ,* mais il est clair qu^il 
s'était passé quelque chose contre les lois du com* 
bat, et quelque chose d'important, à en juger 
, par la véhémence des débats , sans injures pour- 
tant , ni querelles. Il a fallu recommencer. Les 
trois champions ont ensuite passé près de nous, 
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voguant dé toute leur force, et avec une grande 
vitesse. Ils ont tourné autour d'un bâtiment à 
l'ancre , couvert de femmes vêtues de blanc, de 
drapeaux flottans, et de musique. Le rouge gagne 
sur Fo range, qui avait d'abord devancé ses adver- 
saires; le jaune reste en arrière : bientôt nous 
les perdons de vue tous trois , ainsi que Fescadre 
de batelets qui les suit. Le nôtre, qui leur res- 
semble, a vingt pieds de long, quatre pieds et 
demi de largeur dans le milieu , et seize pouces 
de profondeur, également pointu à l'avant et 
l'arrière , bordé à clin et très-léger , tirant cinq 
pouces d'eau. Un seul rameur fait cinq milles à 
l'heure sans courant. 

La Tamise double une pointe basse au^essous 
de Londres : on l'a coupée et creusée, et oh y a 
formé le bassin que nous sommes venus voir, et 
qui couvre à peu près soixante acres. L'eau qui 
3e remplit est retenue , kt marée basse , par des 
écluses. Les plus gros vaisseaux marchands y 
sont toujours à flot. Le bassin est divisé en dé- 
partemens d'importation et d'exportation , et en- 
vironné de magasins, à l'épreuve du feu , d'une 
étendue surprenante , et semblables à une ville. 
Un hangar tout autour du bassin, entre le bord 
de l'eau et les magasins , reçoit les cargaisons qui 
y sont d'abord pesées et examinées à couvert: 
des grues et des chaînes enlèvent les plus pesans 
fardeaux dans les magasins. Plusieurs flottes peu- 
vent être reçues ici , et y décharger en même 
temps leur cargaison , se réparer et recharger sans 
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accidens, sans vols et sans danger, et avec ordre 
et tranquillité. Voilà un instrument de commejce 
gigantesque ; cependant autant le côté des impor- 
tations est actif, plein et occupé, autant celui des 
exportations est désert et abandonné; pas un 
seul navire en chargement : l'herbe y croit abso- 
lument. 

Nous avons été à bord du plus grand navire 
^du commerce des îles (Ôa6 tonneaux), et de quel- 
ques autres qui venaient d'arriver. La chambre 
était tapissée d'épées et de pistolets, de mous- 
quets et de baïonnettes, et deux ou quatre gros 
canons regardaient à la fenêtre. La quantité de 
marchandises coloniales est si prodigieuse , que 
tous ces magasins n'y suffisent pas, et on est 
obligé de les placer autre part. 

Il y a eu pourtant, en dernier lieu, un relâ- 
chement du système d'exclusion continentale ; 
nombre de navires munis de licences sont partis 
pour le continent : on en a compté neuf la se- 
maine dernière. Le puissant adversaire de l'An- 
gleterre , en la tenant sous l'eau , s'y est mis aussi j 
il a besoin de respirer comme elle, et de revenir 
un moment à la surface , ne la trouvant pas si 
aisée à noyer qu'il croyait. Il me semble que le 
trop de sucre n'est pas plus mortel à l'Angleterre, 
que le trop peu à la France , et que l'on s'est fait 
de part et d'autre une idée exagérée de ce moyen 
coërcitif; d'ailleurs, le commerce de nation à 
nation ne. saurait enrichir l'une et appauvrir 
l'autre d'une manière permanent^. Les avantages 
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sont néceasairement et inévitablement récipro- 
ques, et les privations que l'on impose à ses voi- 
sins, on se les impose également à soi-^même. 

Afin de donner quelque idée de la branche de 
commerce à laquelle ce bassin est seul approprié , 
voici Fétat des navires qui y ont déchargé leurs 
cargaisons depuis le commencement de l'institu- 
tion , tiré d'un rapport du comité , inséré dans 
le registre politique de M. Cobbett, vol. XV, 
page ii5 : 

En i8o3, — 363 navires. • 
i8o4, — 354- 
i8o5, — 421. 

1806, — 477. 

1807, — 5o3. 
1808,-598. 

En cin(| mois de la dernière année, il y. eut 
460 navires déchargés, et leurs cargaisons étaient 
formées de : 

160,000 barriques de sucre, 
3a,ooobvriques) j^^^fg 

et nàb^ooo sacs j ' 

I ] ,000 balles de coton , 

outre une grande quantité de piment, de gin* 
gembre , de cacao et de vin '. 

' Ce vin est porté de Madère aux Antilles , et de là en 
Angleterre^ simplement pour le perfectionner par les 
voyages ; on en envoie aux Grands-Indes pour le même 
objet. 
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Plus près de Londres et du même côté de la 
rivière , oA voit un autre bassin , le London 
Docks y presque aussi immenseyet plusieurs moim 
considérables, chacun d'eux approprié à des 
branches de commerce distinctes^ et pour Tusage 
d^s navires anglais seulement. Les étrangers 
n'ont point d'hospitalité à espérer, et coucher) t 
dans la rue , c^est-à-dire qu'ils occupent le cou- 
rant de ta rivière à l'ancre , exposés à être heurtés 
par les passans, entraînés par une violente 4jiia- 
rée, enfin à échouer, et à éprouver les vols qui 
y étaient autrefois très-fréquens. Il est vrai que 
la police spéciale de la Tamise ^ établie depuis 
quelques années, a porté remède à ce dernier in- 
convénient , et que la foule de navires à l'ancre 
étant fort diminuée par l'usage des bassins , les 
autres inconvéftiens sont aussi moindres. Le port 
de Londres est pourtant encore incommode aux 
étrangers , et trèsrcoûteux. 

De retour au pont de Londres, nous avons 
trouvé la scène tout-à-fait changée ; non-seule- 
ment la chute n'existait plus, mais le courant 
passait rapidement dans l'autre sens. Nous avons 
mis pied à terre à l'Adelphi, et monté sur la ter- 
rasse , d'où l'on a une vue plus étendue qu'agréa- 
ble; la rivière n'est fréquentée, au-dessus du 
pont, que par des bateaux de charbon sales et 
noirs , et l'autre bord est un vaste faubourg 
(Southwark) industrieux et opulent, mais qui 
n'o£Pre pas un seul bâtiment qui se distingue de 
la masse générale de briques d'un rouge sale et 
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enfumé. Sur la porte d'une maison de cette 
terrasse, nous avons lu M. Garriek^ c'est la 
maison même do grand Garrick habitée par sa 
veuve. 

La nouvelle du jour , parmi le beau monde de 
la capitale , est une assez vilaine histoire. Cer- 
tain patriote, chef du parti réformateur, eut une 
liaison amoureuse , il y a quelques années , avec 
une certaine dame de qualité; la dame de qua- 
lité devînt enceinte : elle était mariée. On jugea 
que le mari pourrait ne pas se considérer comme 
le père , et pour parer aux conséquences , le pa- 
triote , qui est fort riche, donna son obligation 
de vingt mille liv. sterl. , pour être exigée dans 
le cas seulement où le mari mettrait la femme 
et l'enfant à la porte. Le frère de la dame de qua- 
lité avait été fait dépositaire de l'obligation , et 
quelque temps après il reçut un à-comple de cinq 
mille liv. sterl. Je ne sais pourquoi il reçut cet 
à-compte ; car la dame de qualité ne s'était point 
brouiÛée avec son mari, quoique l'enfant soit, 
dit^on , le patriote fout craché. Jusqu'ici c'était 
. un secret de famille connu de peu de. personnes; 
mais le patriote s'est repenti d'avoir payé ces 
cinq mille liv. sterL mal à propos; il les réclame 
du frère de la dame de qualité , et lui fait un 
procès. La demande et la défense entraînent né- 
cessairement le développement de faits tant soit 
peu scandaleux ; et ce qui y met le comble, c'est 
que la dame de qualité elle-même a poussé, dit- 
on , le patriote à cet éclat, pour se venger de son 
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frère, qai avait empoché les cinq mille Hy. sterl. 
sans lui en faire part. 

On ne sait lequel des personnages qui se sont 
ainsi mis sur la scène , joue le rôle le plus ridi- 
cule et le plus honteux : le frère complaisant et 
fripon , le patriote dupe et avare, la dame de 
qualité libertine et vindicative, ou le mari con- 
tent? On fait de ces choses-là dans d'autres pays ,« 
mais on se cache : ici on n'a honte de rien ; il 
semble qu^ Fhabitude de voir tout publié dans les 
gazettes y ait émoU(Ssé la sensibilité deThoniieur.î 
J^ai pourtant entendu dès j^ns considérables dans 
le parti whigy parler dû patriote comme d'ua 
homnie perdu par cet éclat* Il ne s'en relèvera 
jamais , a-t-on dit. Tout ce qu'oii en peut con- 
clure , c-est que le patriote n'est pas» mieinx aJveè 
les WhigvH que les Tones; autrement son cds aurait 
été vu un peu plus favorablement. / •• ' -i 

On s'occupe assez peu en Europe de FtAmé* 
rique et des Américains; et malgré tant depDinta 
de contact avec ce îpays-^ci'j ils seraient surpris 
d'y trouver leurs sentimens de haine comme 
d'amitié payés d'un si faible retour. Certaine let- 
tre, publiée dans les papiers publics , de l'officier 
américain qui a eu dernièrement la malheureuse 
tèncontre avec la corvette Little-BeU^ a pourtant 
été le sujet de la conversation à un dîner où je 
me suis trouvé, et le mauvais ton de cette lettre 
a été justement remarqué. On s'est rappelé que 
le jsïèiinei officier, alors simple garde de la marine ^ 
avait rendu compte autrefois , en termes encore 
IT. a 3 
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plus rçpréhenaibles, dans une autre lettre don- 
née au public , d^une actiqu où il s'était trouvé 
entre deux frégates américaine et française. 

Tout ce qui s'écrit dans les États-Unis, a-t-on 
remarqué, c'est-àéire, les papiers* publics , qui 
constituent le corps de la littérature indigène, 
et tout ce qui s'y dit avec l'intention d'être élo- 
qi^erit , est du phébus et de la pédanteriej le stylç 
vif et railleur, l'esprit enfin, y est encore plus 
décidémeilt manqué que le pathétique : ori n'y 
réussit qu£ dans le. sérieux lorsqu'on veut bien 
s'y tenir. Quanta l'invective, elle y croît con^me 
diuis sa terre natale : M. G^bbett ne l'y a pas 
£ultî<^ée pour rien pendant dix ans. 
. . Un ami de l'Amérique a observé qu'au moins 
ie barreau des . États-Unis nç pouvait être enve- 
loppé dans c&tte. :aGCus£^tion générale. Les gens 
de loi s'y aventurent' peu dans les régions oan- 
gerébses-de l'imagination^ ; ils se tiennent géné- 
ràlezqent foeauicou{i!plji!is.dans les. bornes du droit 
«tdela déoeiuse qu'on ne le fait dans les plai- 
doyers d' Angleterre , oiIl la pratique des cours 
•tolère trop souvent une lutte inégale, et scanda- 
leuse entre .la timidité et Fimpudenee, et livre 
l'inespérience des. témoins et la réputation des 
parties adverses à la 'malice et au mauvais goût 
diesi avocats anglais. Cet ami de l'Améiiique a sou- 
tenu que la.législatura des ÉtatS7Units était beau* 
eopp moins dénuée de talens pademenfaires 
qu?on ne rimagine e|i AngleteiTe;, et il a cilé 
fduaieurs meml^re^s du congrès qui eossenl; fait 
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,hontîeur auséiiat britannique. L'un d'eux, qui 
semble avoir pris Chatam pour son modèle , s'est 
fait plus particulièrement connaître en Angle- 
terre ; on y rend justice à la vigueur et à Forigi* 
nalité de son éloquence , toujours remarquable 
néanmoins par le mélange ordinaire du pathos,, 
du faux brillant et du trivial. 

L'en tortillage et les gai licites ont été trouvés 
unis aux autres variétés d'affectation dans le style 
d'un personnage littéraire qui a rempli la pre*^ 
mière magistrature des États-Unis ; enfin une 
seule exception à ce mauvais goût général a été 
unanimement avouée , et c'est le, héros de la révo- 
lution, le fondateur de. Findépendance qui l'a 
fournie. Uniformément simple et juste dans ses 
paroles comme dans ses actions , on a cru qui! 
9'était servi de la plume d'un autre héros de la 
révolution américaine doué de plus de génie, 
aussi pilr, mais moins sage que lui : il a pu y 
avoir recours quelquefois , et il conif)osa certai- 
nement avec Hamitton ce dernier et mémorable 
u^dieik à ses ^ Concitoyens y le pliiis vertueux 
cQ^mele phi& sage des testamens politiques; 
mais le style: de Washington a ^té trop uni^r- 
^ément par&it,' et à tqutes l^s époques, de sa vie 
publique et particulière,' pour i;i'être pas essen- 
tiellement lè^ sien propre, ' ' 

« Du goût on a paiisé à la pqlitique américaine. 
Un homme distique par son éloqu^bcè légale et 
législative, et que Toil peut noihmer le Cicéron 
ide yAugléleirre, a d^sapprôuvf J« tonl de hauteui^ 
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et rhumeur pointilleuse du gouvernement an- 
glais envers les États-Unis. Ils ont de la partialité 
pour notre ennemi , ^-t-il remarqué , et nous 
détestent sans ^raison ; soit : le plus sûr moyen 
de les guérir de ce|;le prévention , serait de ne pas 
nous en apercevoir. Nous le pouvons à présent, 
mais nous ne le pourrons plus dans trente ans. 
On ne peut être généreux et magnanime impu- 
nément que quand on est le plus fort, et il n'y a 
ni gloire ni profit à être fier avec les faibles. Lord 
Erskine, ex-chancelier, car je l'ai assez désigné, 
est un homme d'environ soixante ans , d'tme 
physionomie noble, ouverte et spirituelle, par- 
lant bien et volontiers. Fidèle aux opinions de 
son parti , il s'est exprimé sur les conséquences 
de la guerre présente avec inquiétude, sticJb ta 
acres, ce Attachez- vous à la terre, a-t-il dit , il n'y 
a que cela de sûr ». On a parlé d'agriculture, et 
pour 'faire voir combien le goût en est général 
dans ce paj|^-ci, j'observerai que lord Erskine, mi- 
litaire dans la première jeunesse, jurisconsulte, 
premier magistrat de la Grande-Bretagne, mem- 
bre d'une administration, surchargé d'occupa- 
tions j(oute sa vie, et d'occupations les plus étran- 
gères à l'agriculture, en a parlé avec connaissance, 
à ce qu'il m'a paru , et avec chaleur. On peut 
s'assurer dans l'avenir, nous a-t-il dit, lojooo liv. 
sterl. de rente en. plantant qiiatre cents acres de 
terre eii!i larix et sapins d'Ecosse, à raison de.lringt 
acres seulement par an.< En vingt ans,/ les pre- 
miers vingt acres produiront, à a s. 6 d. par pied 
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d'arbre, ôooliv. sterL l'acre, et par conséquent 
10,000 liv. sterl. pour les vingt acres, et ainsi de 
suite chaque année. Pour réussir , il ne faudrait 
pas pourtant que beaucoup de gens 3e missent du 
métier j il ne vaudrait bientôt plus rien. 

On dessèche les tourbières par le moyen de 
fossés de dix pieds de profondeur : le déblai l'é- 
pandu sur les terres en a souvent haussé la rente 
de 3o s. à 3 liv. sterl. l'acre , -et la tourbière elle- 
même, ainsi desséchée et couverte d& chaux, 
devient très-fertile. Ce procédé a été employé en 
Irlande avec un grand succès.; mais le peuple 
irlandais est attaché à ses marais , et n'aime point 
qu'on les lui défriche, f 

Désirant voir, ou plutôt croyant nécessaire 
de voir une des prisons de cette capitale, j'ai été 
frapper à la porte de Newgate, la plus considé- 
rable de toutes. Un porte -clef m'a fait monter 
par un petit escalier tortueux , et je me suis 
trouvé sur un vaste toit couvert de plomb , d'où 
l'on voit distinctement , à la manière du diable 
boiteux , tout ce qui se passe dans l'intérieur des 
différentes cours ou quartiers. 

Perchés d'abord sur le quartier des prisonniers 
pour dettes, nous avons vu les hommes et les 
femmes se promenant dans deux cours séparées , 
pavées de pierres plateset fort propres : les femmes 
«l'étaient pas en grand nombre; quelques-unes 
ont tendu la main pour avoir quelque argent» 
Sur la muraille, en grands caractères, on voyait 
écrit en divers endroits , lord Moira for euer 
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(vive lord Moira)! De là nous ïivons passé en 
revue les criminels condamnés à mort : ils jouaient 
à la paume contre la muraille d'une petite cour~;> 
leurs fers sur une jambe seulement , assujettis 
à une sorte de coussin, de 1^ cheville.^ ge- 
nou , ne faisaient aucun bruit , ne les gênaient 
en riçn , et semblaient aussi légers que la sen-- 
tence ée mort l'est pour la plupart d'entre euï:. 
Cette sentence est une vaine menace , ainsi que je 
l'ai remarqué ailleurs : quelques - uns de leurs 
compagnons ont pourtant été exécutés dernière- 
ment, mais c^étaient des faussaires, et ce crime-là, 
Itinsi que le meurtre , ne se pardonne pas. Dans 
aine» autre cour (celle des déportés, à ce que je 
crois) , mon guide me fit remax'quer un homme 
bien vêtu ^ appuyé contre une porte , son cure- 
dent à la main , et l'air tout-à-fait d^agé et sans 
soucr. oc Voilà ^ me dit-il , celui qui tira un coup de 
pistofet à Sa Majesté, au théâtre, il y a environ 
" quinze ans ». Je me rappelais parfaitement les cir- 
constances de cet événement extraordinaire : l'as- 
sassin tiï^ du parterre, devant tout le public^ 
sur le roi , dans sa loge , et la balle passa fort 
près de lui. L'instruction de son procès apprit 
que cemalfaeut*eux, qui avait été dragon , ayant 
reçu plusieurs coups de sabre sur la tête , avait 
donné des marques d'aliénation d'esprit depuis 
ce temps-là , et sôit parce qu'il était fou , ou parce 
que l^ intention de tuer n'est pas meurtre, on se 
contenta de le renfermer, ce II est fou, n'est-ce 
pas? dis-je àmon porte-clef. — Oh ! que jpon , pas 
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plus que Vbtfs, sebtertlênto^/y cunhùig^ <feàt- 
à-dire bien rusé. — Mais qtrèllè rusé y a-t il à 
se faîte mettre à NeWgate pendant quinze an'B? 
— On Pa fait chef de s6h' quartier {foreman cf 
the ivard) , et cela lui vaut inie guinée par se-^ 
xnâîne. Heureux comme un roi y il marvge -et baH 
du meilleur. Que lui fâut-il de plus? » 

Les femmes destinées à j!)eupler Botan^-Bay, 
amoncelées dans la cour voisine, faisaient plus 
de bruit que tout le reste de la prison , meiia^iit, 
disputant, chantant^ habillées de toutes sortes dé 
façons , une d'elles en homme. 

Voici dans cette autre cour des prisonniers 
d'État (c'est ainsi qu'il les a nomm\és ) jouant à 
la paume, jeu favori de la maison; mfl d'eux, 
bien mis, poudré, est Astlett de la banqil^e, qui 
à frisé la fcorile; cet autre est un im^ritoeur qui 
a fait une Hgue parrfii ses confrère^ pour la 
hausse dés gages '. ïl à éfé iti d^ux ans , et y 
doit rester un 'an de plus. Troiy ans à»Newgate 
pout une ïî^tfe de compagnons imprimeurs con- 
tre leurs mâtttes^, me -sefinble^ utt' peu excessif , 
surtout qutond les miiSttfes imprimeurs peuvent 
se ligner autant qta'il léut pla^ pôUr la baisse. 

J'ai feherehé Aëi yeux M.Oôbbett : oc II est sans 
doute parrtiW cc^messîeùfs?— ^^Poinl du toutj 



* Struck/or wages. On accuse les associations d'ouvriers 
de viser à la poliliq^ue ^ et d être ctevennes un instrument 
révolutionnaire ; cela explique probablement là sévérité 
de ce ca».- • - ♦ ... 
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he is too greatfor that;plenty of rriQney^ thatis 
e^éry ihingjrou knpfu ^ c'est-à-dire, il e^t trop 
grand seigneur paur cela; bourse bien garnie ^ 
cela fait tout y pous sapez, -r- Mais encore, ou 
est Ma Cobbett? — Dans la niaison du gouver- 
neur : suivez-moi »; et passant plus loin ^ mon 
conducteur m'a montré une porte grillée, à tra- 
ders laquelle j'ai vu un plancher fort propre 
couvert de son tapis : c'est là l'appartemeixt de 
M. Cobbett J il a la clef de la porte grillée, et libre 
accès au toit de plomb qui est étendu, élevé et 
en bon air. On y a une fort bplle yue du dôme 
de Saint-Pa«l , des xues et des toits de la cité. Sa 
famille vit ici avec lui , et il continue à répandre, 
une foi3 par isiemaine , son torrent d'injures sur 
tout et sur tous. -M. Cobbett rare semble donner, 
sans le vouloir, en faveur de l'existence de la 
liberté de la presse en Angleterre , la même espèce 
de démpnstratiori que donnait certain philoso- 
phe de l'antiquité de l'existence du mouvement. 
Ce mélange de licence et de contrainte, de 
Hbe^rté et d'en^prisonnemei^t , de punition pour 
le délit pas3é ,. et de pouvoir de s'en repdre cou- 
pable de nouveau , est réellement fort étrange. 
Cela partit d'abord un compose hétérogène , arti- 
ficiel , inconséquent et laborieusement inutile , 
mais il ne faut pas se hâter de prononcer. La 
constitution anglaise a rassemblé certains ingré^ 
diens politiques; jetés ensemble dans le même 
vaisseau et abandonnés à eux mêmes, ils fomen- 
tent et s'agitent , et forment certaines combinai* 
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sons , suivant leurs affinités réciproques. Le chi- 
miste est accusé de ne pas toujours laisser au 
procédé son cours naturel , et d'incliner le ré- 
aukat un peu suivant ses vues; mais, à tout 
prendre, combien ce résultat approche de plus 
près l'immutabilité des lois générales que le sim- ^ 
pie procédé arbitraire des autres pays ! 

Pendant une visite que nous avons faite der- 
nièrement à Ëast-fiarnett , dan& le voisinage de 
Londres, le beau site du cimetière a souvent 
fait le terme de nos promenades. J'avais déjà" ob- 
servé qUe cette dernière demeure des Anglais est ' 
.en général agréablement située. Dans le pays de 
Galles, on trouve souvenjt le petit monticule de 
terre qui marque les sépultures, couvert.de fleurs 
cultivées avec soin par lés amis ^e ceux qui ne 
sont plus. Cela £ait honneur à la sensibilité des 
Gallois. Celle d«s Anglais ^e manifeste difFéremr 
ment : ils s'occupent surtout des aises et des pe- 
tites commodités du mort; leur premier soin est 
que ce dernier asile soit comfortable , et comme 
il n'y a rien que l'on craigne tant ici que l'humi- 
dité, on a soin de pratiquer un égout au-dessous 
du tombeau , et d'y mettre un soupirail avec sa 
grille, afin d'en renouveler l'air. La passion coiti- 
mune aux hommes de tous les pays , de retarder 
autant que possible le parfait oubli qui doit sitôt 
ks suivre dans la tombe , ne se fait pas moins 
remarquer ici par une urne, ijn entourage de 
fer , une pierre , une simple planche avec son in- 
scription, portant quelque chose de plus que le 
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simple nom : d'abord te rang e* les titres; à leur 
défaut, les vtertus du défunt prauvées par qud- 
que citation poétique : il^faut absolument être 
distingué de quelque manière, et j'ai vu dés épi- 
taphes où , à l'exemple de notre Piron , on se se- 
rait volontiers fait gloire de n'avoir été rien y pas 
même académicien, 

Q Septembre. Nous avons été à Richmond pour 
dire adieu à nos amis , et nous aimons^ à croire 
que ce n'est point un dernier adieu. Ce trajet 
s'est fait par eau , "^afin de voir les rives de la 
Tamise et d'éviter la poussière; car le temps est 
sec'Ct chaud, c'est-à-dire, 76 à ,78 degrés de Fa- 
renheit à l'ombre dans le milieu du jour (20 de- 
grés de Réaumur), et 70 degrés la nuit, ce qui est 
une température à souhait. Il ne fait jamais ti^^p 
chaud ici quand on est en repos. Nous avons fait 
treize milles en moins de trois heures par Ik 
Tamise, un seul rameur, prix 12 s. et i s. pour 
boire. Les rives sont en général tont-à*fait plates, 
trop de maisons , et les bords salis d'arbrisseaux 
et de joncs fangeux ; l'eau est pourtant claire , 
plus claire que cfelle de la Seine ^ autant que je 
•puis me le rappeler. Malgré ces défauts, les rives 
de la Tamiàe sont belles de leur vfel'dure rase et 
veloutée, et de leuts ombrages. On y distingue 
le cèdre du Liban , le tulipier, te platane d' Amé- 
rique, l'orme, le pteuplier, et le saule dans son 
état naturel , qu'on lui laisse rarement en Europe. 
Sur la rive du Wiidi ^ près de Putney , on montre 
la demeure A^ la danj^c: Clarke, d'impudente re- 
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nommée; et notre batelier, aussi au fait des nou- 
velles de la Cour que celui de Henri, IV, nous a 
dit que l'illustue captif voyait encore cette sirène. 
La maison de campagne de M. Hoare^ le banquier 
(le même probablement qui ne laisse pas asseoir 
les gens à Stourhead) , parait fort agréable. Il y a 
sur la rive du nord un jqli peîit^ réduit, qui ap- 
partient à la femme du grand chanteur Braham 
( la signora Storace). Nous avons ewcore remar- 
qué une petite maison à prétention , avec un 
théâtre déguisé en forme dé ruine , qui semble 
prête à tomber, seulement parce qu'elle est mal 
bâtie , ruine , maison et pavillon entassés les uns 
sur les autres. La maison du duc de Buceleucb, 
au pied de Richmond , est ce que nous avons vu 
de mieux dans notre voyage ; ce n'est pourtant 
qu'une guinguette resserrée entre le grand che-* 
min et la rivière, autre sorte de grand chemin 
sans poussière. Je ne saurais pardonner au pro- 
priétaire des rives de l'Esk, de préférer celles de 
la Tamise. Cette rivière fait les délices des badauds 
de Londres^ et le dimanche surtout, le nombre 
debatelets qui remontent jusqu*à Richmond , est 
prodigieux , la plupart sont couverts d'une toile, 
et décorés de banderolles. L'usage de s'arrêter 
pour dîner sur le verd gazon de^ rives , doit être 
bien fréquent et bien incommode aux proprié- 
XSiVcQ^ , puisque l'on rencontre souvent dans les 
lieux tes plus exposés à ces relâches ^ un écrit eau 
portant défense de se dwértir dans ces lieux. 
Tout difficile qu'il paraisse de se noyer dans 
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cette petite rivière, les accidens sont assez fré- 
quens par Fimprudencg des navigateurs de bou- 
tique, qili font voile dans des bateaux plats et 
légers, et que j'ai vus assis ou couchés s,qr,]a 
couverture du bateau ^ avec tf)ute la témérité de 
Finexpérience. On raconte que Févêque de Lon- 
dres ayant en vue d'interposer son autorité pour 
empêcher la profenation du dimanche , s'avisa 
préalablement de faire compter le nombre de 
bateaux passant sous le pont ce jour-là ; et a,ppre- 
nant qu'il se portait à quatre mille, il abandonna 
son projet comme une ewtreprise désespérée. 

Il n'y a point de petit métier à Londres, pourvu 
que l'on ait la vogue : c'est un monde condensé, 
où la plus légère attraction trouve toujours ample 
aliment autour d'elle. Observant un jour la faci- 
lité admirable avec laquelle une personne de ma 
connaissance se faisait la barbe en ma présence, 
je m'étais informé des moyens qu'il employait 
pour tenir ses rasoirs en bon état, ce M. Clarke , 
d'Exeter- Change, me dit-il, est l'homme qu'il 
vous faut. Cette personne ingénieuse s'est acquis 
une fortune de ceùt mille livres sterling (plus 
de deux millions de livres tournois) à débiter de 
la poudre j)our repasser les rasoirs ». Curieux de 
voii" un homme si distingué dans/sa partie, je me 
suis rendu dès le lendémain^à Exeter-Change, et 
ipa'ad ressaut à Y une' des boutiques qui bordent 
ce passage, et qui lui appartiennent toutes, j'ai 
découvert dans un petit recoin, derrière la grande 
porte qu^ ferme ce lieu pendant la nuit , M. Clarke 
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en propre personne ^ un rasoir à la main; il m'a 
invité fort poliment à m'asseoir sur la seule chaise 
vacante que son atelier contînt ou fût capable de 
contenir, m'a donné une leçon de rasoir, et m^a 
vendu, quelques petits paquets de sa poudre à 
fort bon marché. Pour la somme de deux schel-* 
Hngs, j'ai acquis pour le reste de ma vie ce que 
trente ans d'expérience et de recherches n'avaient 
pu me procurer, l'avantage d'un rasoir quii coupe 
toujours bien. Son homme d'afikires s'est pré- 
senté pendant ma visite ; il a été question d'hy- 
pothèques, et on a parlé tenues et maisohs sans 
se déranger; bientôt après, un petit panier a été 
apporté et déposé sur la table, contenant le diner 
frugal de mon millionnaire, qui couche dans 
une soupente au-dessus de son recoin /M. Clarke 
a conversé sur les affaires du temps et sur l'Amé- 
rique en homme de bon sens- .. 

Nous avons été voir les deux chambres du 
Parlement (vides) : on trouve toujours là urt 
des portiers prêt à satisfaire les curieux à prix 
fait, un schelling pour la chsambre des^irs, et 
moitié prix, comme il est juste, pour les com- 
munes. La chambre des pairs est encore plus 
pauvrement otnée que celle des communes : les 
murs sont couverts d'une vieille tenture repré- 
sentant l'armada ou flotte invincible, bien lerne 
et usée ; les sièges, fort poudreux ; le prétendu 
sac de laine du chancelier,, en lambeaux, laissait 
voir plus de foin que de laine dans son intérieur* 
On voyait encore à la barre un petit espaceenclos 
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.pour l'usage des témoins enjtendaâ à Foccasion 
d'un procèa scandaleux de l'espèce de ceux dont 
j'ai parlé : celui-ci était relatif au rang des des- 
cendans d'un pair du royaume. Ce pair s'était 
marié à sa maîtresse une Ibis authentiquement, 
et précédemment (à ce que sa veuve affirmait) 
en secret. L'objet du procès était de savoir si ce 
mariage secret était réel ou supposé y et de déter- 
miner l'héritier du titre. Dans le cours de cette 
enquête, il s'est dit, en présence du public et 
des pairs du royaume, et en face de la faxmUe, 
objet du procès, des. choses à faire mourir de 
honte. 

Une personne de notre connaissance occupe 
la lùaison où vivait l'auteur de Clarisse , ]e plus 
célèbre des romanciers anglais , au jugement des 
étrangers plus que de ses compatriotes, que sa 
pompe et ses longueurs ennuient. La maison est 
petite et irrégulièrè, et donne sur un grand jar- 
din plein d'excellens fruits.: Nous pouvons donc 
noUtS flatterjd''ttVoir goûté les fruits des arbres 
et de la vigne que la main de Richardson avait 
plantés. 

, J'ai rencontré plusieurs fois depuis peu , dans 
les rueâ de Londres, des npturek de llnde ré- 
cemment arrivés, qui seral^lent, par leur cortège, 
être des gens de qualité. Us portent des parasols 
d'une grandeur démesurée , bariolés de diverses 
couleur^, et bordésrde franges.: bekTait honneur 
au soleil de 1^ Angleterre, que de&habitans de la 
2one torride s'aperçoivent t qu'il est là ^ et vérita* 
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blement il est dans ce moiïient plus chaud que 
je ne voudrais. Ces, orientaux sont d'une taille 
tout-à-fait diminutive, maigres et chétifs. Ils 
doivent se croire parmi des patagons. Le peuple 
de Londres les regarde avec étonnement, mais 
aans inculte ou impolitesse; on a réellement tort - 
d^accoser ce peuple de grossièreté envers les étran- 
gers : je n'ai rien vu, ni rien éprouvé de tel. Je 
ne sais quelles notions les àujets de la compagnie 
âes Indies peuvent se fornier dé leur auguste son* 
veràine et de sa cour; mais iltaé^ semble qu'ils 
ne âauraienit approcher le pied de soii trône dans 
Leadenhall-Strèeit sans quelque mouvement de 
Àûrprise. 

Il y a eu dernièrement un singulier procès, et 
qui caractérise ce gouvernemcEit. L'édudatîon da 
J>euple, et même celle des soSdats, est à la mode, 
et rien ne saurait être plus louable. Le colonel 
W** a institué une école pour son régiment. Uit 
soldat ou sergent ayant refusé d'aller à cette école, 
a été mis en prison par son officier , d'après les 
ordres du colonel ; l'incarcéré a poursuivi le pré- 
wiier en dédommagement, et vient d'obtenir sen- 
tence pour une somme de i34 Uv. sterl. 10 s; 5 d. 
contre lui. Il obtiendra probablement encore des 
déidommagemens du colonel lui-même. On peut 
désobéir à un ordre qui n'est pas fondé sur les 
règlémens militaires, et même exciter ses cama- 
rades à la désobéissance ; et Fofficrer qui reçoit 
Tordre de son supérieur, peut commettre un 
ïlélitoivil s'il exécute ce que et supérieur n^avait 
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pas droit d'jDrdonner, ou un délit militaire ^ s'il 
refuse d'exécuter ce qui se trouverait être àui- 
vant les règles j de façon qu'un militaire, de quel 
grade que ce soit, doit Sjavoir le droit aussi biea 
que Texercice. 

Lundi y i^ septembre. Nous avons quitté Lon- 
dres , et sommes arrivés mercredi soir à Liver- 
pool, quatre jours chauds et poudreux, 208 mil- 
les, comptés par les maîtres dç postes paur aaS. 
Je suis convaincu qu'il y a tout aiitant de soleil 
en Angleterre qu'on en peut raisonnablement 
demander. Les jen virons de Liclifield, qui nous 
avaient paru, à notre premier ps^ssage, bas, ma- 
récageux et laids ^ se sont montrés cette fois-ci 
variés de hauteurs et agréables, abordés d'un côté 
différent, ta^ntil est vrai qu'il ne faut pas se hâter 
de. généraliser.. La cathédrale, sur la beauté de 
laquelle nous n'avons pas changé d^opinion, a, 
comme les aiguilles ,Ae l'île de Wight, une nuée 
d'oiseaux qui tournent sans cessée aqtour de ses 
cloches et de ses pinacles, et se nichent dans les 
recoins inac^cçssibles. 

Le pays que nous av^i^^ ti'aveirsé est si sem-* 
blable à tout ce que j'ai déjà décrit, qu'il suffira 
de dire que, de toutes les hauteurs, le sommet 
iou£fu des ormes, des frênes et des chênes qui 
bordent les propriétés, lui donnent l'apparence 
d'une forêt; partout des. prairirçs, ppu de grain. 
Il ne faut.pas s'étonner que l'Angleterre tire tant 
de blé de l'étranger. •, . 

La route traverse nombre de caiiaux sur de 
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belles arches de pierres, et casse une fois par- 
dessous. Nous avons vu de magnifiques casernes, 
subdivisées en divers corps de bâtimens, et en- 
tourées de hautes murailles, le tout bâti avec uii 
luxe de pierres de taille et de, décoratio.n très- 
coûteux, et tout au moins inutile. L'armée ro- 
maine n'était pas aiqsi logée; de simples huttes 
bâties delà main des soldats eux-mêmes, qui, 
endurcis à la fatigue, supportaient, sans inconvé- 
nient, ces maux et ces privations qui détruisent 
si vite les armées modernes , et peut-être les ar- 
mées anglaises plus que. toutes autres. On voyait 
autour de ces casernes, les soldats gras, frais, 
prppres et de bonne mine , couchés nonchalam- 
ment à Fombre des arbres y et se préparant ainsi 
pour une campagne de Portugal. 

Auprès de — ,Jord Staflford s'est bâti un su- 
perbe mausolée d?architeçture égyptienne, sur le 
bord du grand chemin , dans la poussière , sans 
ombrage, ni rien qui soutienne le caractère d'un 
bâtiment de cette nature; c'est gâter un excellent 
emplacement pour une auberge. Le château de 
ce seigneur est situé sur le bord d'un lac arti- 
ficiel, environné d'une côte boisée. Non loin de 
là, lord Anson a une belle terre; enfin, on ne 
voit de tous cotés que les demeures de l'opulence, 
tout le pays n'est qu'un jardin. 

A Neiçcastle-under-lyne ^ nous nous sommes 
écartés 2 milles de notre route, pour aller voir 
Etruria, fameuse manufacture de poterie, fôn-, 
dée par Wedgewopd , il y a environ cinquante 
n. a4 
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ans. L'argile en pâte est broyée par des vis, quî 
passent à travers certaines cuves en forme d'en- 
tonnoir j elle est pétrie parle moyen de diverses 
machines , tatnifiré et dissous dans Peau , qui em- 
porte seuiemenf lès parties les plus atténuées. Le 
Caillou , calciné et pulvérisé , est soumis aux 
mêmes procédés. Ces matières, mêlées datiîs de 
certaines proportions déterminées par l'usage 
qu'on feri veut faire , pilis desséchées, deviennent 
ensuite Utté ^te fine qui prend , sotts d'habiles 
mains, ces formes utiles et agréables qui distin- 
guent éminemment la faïence d'Angleterre. Ceci 
n'est |ieint une simple martufactxire de vaisselle : 
Fun des fondateurs , M. Bentley , avait l'esprit 
orné, et s'était formé le goût sUt les modèles de 
l'Italie où il avait Voyagé j et non-seulement il 
introduisit avec jugement les belles formes anti- 
ques dans des objets d'usage înoderlie qui s'en 
trouvaient susceptibles, mais ilimita avec succès 
les beaux ^ases d'ofnemeint, ainsi qiie les camées 
antiques. 

On pourta se former quelque idée de,la vaste 
étendue de ces travaux, quand où saura que la 
force d'une pompe à feu du pouvoir de quatre- 
vingts chevaux , est nécessaire pbnt imprimer le 
mouvement général et vaincre l'itifettie de cette 
masse de terre et d'eail; et tout cela ptôsque sans 
brtiit, sans coups, ni fiiottemîôttt t on Voit peu 
d'ouvriers, îk main nie se pbï'té qu'où fintelli- 
genciB eât nécessaire; la fôtce àveùglè est réservée 
atïi: machines. Ces créations de rîntelïigence hu- 
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timide agissent par des lois uniformes et générales, 
dont Je principe est emprunté de la nature, et 
qui sont les images de sa puis^sance'et dé son itir 
faiilibilité. Je fie fais sans doute ici que répéter 
ce quô fai dit ailleurs. Ceux qui éprouvent^ 
Comme je fais toujours ^ uTt wtouTement invo- 
lontaire dWlmiration etd'ettthousiasmej à la vue 
des merveilles de la mécanique, me le pardon** 
neront fat^ilenient. 

te verriià dfe celte manufacture , originaire- 
ment Composé de plbmb, de silex et de verre, 
éfàit probablerheht soluble par les acides, et par 
conséquent dartgereu^ à la sanlè; on dit que le 
verre, Falcali Aiinëral et le silex, sont à présen^^ 
employés dans sa composition , à l'exclusion de 
Toxide de ploriib ; Ces siibiâtar^cbs sont broyées à 
Fëaii jusqu'à consistaifce de crème; le vase cuit 
est plbhgé dans la licjuenr,*qui pénètre dans ses 
porfeà, et laissé àsfee siir Sa surface les substances 
qu'elle contenait, i^uites à une extrême divi- 
sion, lesquelles' sC Vitrifient lorsque le vase est 
denôuvéaù èipfosé à Faolidn du feu , éf vitrifieaït 
eh partie lë Vase liai-riiêMe, avec lequel eltes s'in- 
CorporenV, formant une belle Couverture d'un 
Ifilkïîc de' crêriié. Les peîhtures sont appliquées 
pfar déi femhiès avec bêiau<5oup de dextérifcé-et de 
vitesse. Un canal fait exprès y et qui aboutit à la 
porte de lamanv^facture, transporte àes produits 
au grand canal de Londres à Liverpool. , 

Quand»J6 mb liafipielleles assiettes d'usage ordi- 
naire en France, pesantes, grossières, le vernii 



37?.^ , POTEBIE DE WEDGBWOOD, 

tout gercé de fentes^ qui se. croisaient dans tous 
les sens co^nme un réseau de dentelle, et s'im- 
bibaient de la graisse de cent dîners ; la vilaine 
raie bleue, maladroitement tracée, et la languette 
crasseuse à l'entour, il me semble que Ton en 
étaitÀ la première enfance des arts utiles '. 

Le comté de Cheshire, que nous avons ensuite 
traversé , est renommé pour ses salines et pour 
ses fromages. 11 a de nombreuses sources d'eau 
salée, dont l'usage a dû êti;e ordinaire dans tous 
les temps , mais il paraît que l'art de faire le sel 
par évaporation et cristallisation a été connu 
tard, puisque Henri VI (i4a2i à i46o) invitait 
des Hollandais à venir l'enseigner à ses barbares 
sujets. La première découverte du sel fossile date 
de 1670; elle se fit en creusant pour trouver du 
cbarbon près de Northwich. On rencontra par 
hasard, à 102 pieds de profondeur, tin Ut de sel 
de. 90 pieds d'épaisseur. Cette découverte occa- 
sionna de nouvelles recherches j et en étendant 
les fouilles dans les environs, on trouva partout 
à Ja rondin le même lit à la même profondeur. 

En 1779, on découvrit près de Lawton, a i5 
ou DO milles au sud-est des premières mines, un 
nouveau lit de sel k 126 pieds de profondeur : il 
n'avait que 4 pieds d'épaisseur. Eu creusant plus 



* L'écrivain doit avertir que depuis il a trouvé la poterie 
de France et les autres arts en général^ infiniment perfeo- 
tioniïés pendant son absence (depuis le mois de. mars 
1789). 
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bas on trouva, après avoir traversé un lit d'ar- 
gile dure de 3o pieds, un second lit de se] de 
la pieds d^épaisseur, puis 45 pieds de la même- 
argile dure, et enfin au-dessous, un troisième 
lit de sel, à travers lequel on pénétra jusqu'à la 
profondeur de 72 pieds, sans trouver le fond; 
les derniers 42 pieds étaient d'une qualité plus 
pure que la partie supérieure. Cette expérience 
encouragea les mineurs de NorthwicH à creuser 
plus profondément, et ils découvrirent, en 1 781 , 
sous leur couche de sel , une seconde couche d^en- 
viron 120 pieds d'épaisseur, séparée de la pre- 
mière pat 3o pieds d*argile endurcie; le milieu 
de cette dernière couche se trouvant d'un sel pluâ 
pur, c^est-à-dire, moins chargé de parties ter- 
reuses, ce milieu a depuis été seul exploité. Nous 
sommes descendus dans cette mine : mes com- 
pagnes de voyage, accoutrées suivant le costume 
du lieu , ont été mises dans un grand baquet- 
igùspehdu par une corde, et un des mineujrs est 
monté sûr le bord pour éviter les thocs de côté 
en descendant ". A la profondeur de 33o pieds, 
on se trouve dans un palais de sel : le plafond de- 
1 5 à 18 pieds de haut, est soutenu par des piliers 
carrés de^ i5 pieds d^épaisseur à distances un peu 



' Un. jeune mineur dç dix-^nieuf ans, précipité, il y a, 
quelques mois, du haut en bas de ceUe même ouverture, 
avec son baquet, a été tué sur la place. Nous avons eu le 
récit mélancolique de cet accident de la bouche du père e^ 
de la mère du malheureux mineur. ' 
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alarmantes, si l'on considère le poids prodigieux 
qu'ils ont à soutenir; j'ai compté cinquante-troî^ 
j^s (iSg pieds) entré quelques-uns d'eux. L'aire 
peut avoir à présent deux ou trois acres d'éten- 
due; si l'on continue à l'étendre avec aussi peu 
de support, il arrivera des accidens : d'anciennes 
mines en ont éprouvé. Oh montre dans le pays 
divers afiaissemens dvu terrain qui indiquent les 
écroulemens intérieurs. 

Le roc salin est d'une plus grande dureté que 
je n'aurais supposé, et outre les moyens méca- 
niques du marteau, du coin et du levier, on se 
sert aussi de la poudre à canon pour le briser. Il 
s'y trouve quelques morceaux transparens de pur 
muriate de soude; mais en général, sa couleur 
est d'un blanc rougeâtre sale. On dit que les lu- 
mières sont réfléchies avec éclat, mais nous ne 
nous en spmmes pas aperçus. Les sections hori- 
îzontales présentent une étrange marbrure, res- 
semblant k4^s roses ou à des compartimens ara- 
besques députe a ou 3 pieds de diamètre, jusqu'à 
lo ou la pieds; les intervalles composés du sel 
le plus blanc, et les arabesques du plus rougeâtre 
ou terreux. Cette masse de sel a certainement été 
fluide ; l'arrangement de ses parties suppose l'ac- 
tion du feu ou de l'eau. Les Huttoniens voient 
dans les arabesques des sections de colonnes pris- 
matiques, semblables au basalte, et Concluent au 
feu. Les Werrieriens vous montrent des indica- 
tions de stratification dans la masse de sel, et 
concluent à la mer; mais la théorie hutto^ienne, 
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qui admet Faction succea9ive de Teau et du fea, 
a plus de ressQai*c^$ et plus de probabilité que 
l'autre. Ces lits ne sont point recouverts de cou? 
ches de rochers, mais (le couches cl'argile, coiffé: 
remment modifiées, parfaitexuent parallèles enti:ç 
elles, inclinées d'environ i pied sur 9. L'eau, 9. 
dû fprmer ces couches, et comme elles inte^-»- 
viennent entre les lits de sel, il semble évidçrjt 
qne ceux-ci ont été formés de la même manière. 
Quelques naturalistes ont supposé que le sel avait 
été formé par l'évaporation des eaux de Ifi mer, 
déposées dans certains bassins natur^els près de 
ses bords, et recouvertes ensuite de dépôts argi- 
leux; et il est à remarquer que le sel fossile d'An- 
•glMerre est au-dessous du niveau actuel de la 
mer; d'autres pays oflfrent cependant de sembla- 
bles lits au-dessus de ce niveau ; et il me semble 
tout aussi probable que la mer doive son sel à la 
terre, que la terre à la mer. On nianque encore 
de faits assez concluans pour s'arrêter à aucune 
théorie. 

Quelle que soit l'origine du sel fossile de TAn- 
gleterre , son importajicie , comflie article de com- 
merce , est indubitable i le plus blanc et le plus 
pur e^t employé dans son état nature) , tel qu'il 
sctrtd^latefre; le rouge mêlé de terre est dissous 
dans l'eau , et cristallisé par év^poration , de la 
m^me manière que l'eau des source» o,u puits 
salés. Cette opération se fait d^ns des chaudières 
de tôle de douze à seize pouces seulemient de pro- 
fondeur, et de 20 à 3o pieds en carré, ou même 
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plus, c^est-à-dire , jusqu'à mille pieds carrés de 
surface. Ces chaudières sont échauflFées par le 
charbon de terre qui ne coûte ici que i5 s. le ton- 
neau ; le sel se nioiïtre d'abord à la surface en 
pellicule composée de petits cristaux cubiques* Il 
est ensuite précipité au fond où il s'accumule en 
masse. La grosseur des cristaux, qui varie suivant 
les difFérens usages auxquels le sel est destiné , est 
aéterminée par le plus ou moins de chaleur ; plus 
Févaporation est lente , plus les cristaux sont gros. 
De cinquante à soixante miUe tonneaux de sel 
exploités annuellement , un tiers environ est 
fondu et raffiné, et les deux tiers sont exportés 
dans l'état brut, plus.de moitié en Irlande, et le 
reste dans la mer Baltique. La quantité de sel 
purifié , provenant soit des mines ou des fontaines 
salées , se porte annuellement , ou se portait 
en 1 806 , à cent soixante-dix-neuf mille tonneaux. 
Les deux tiers sont consommés dans la Grande- 
Bretagne et un tiers dans l'étranger , principale- 
ment sur les côtes de la Baltique. Il y à donc près 
de quatre-vingj mille tonneaux de sel brut ou 
raffiné^ exportés annuellement dans l'étranger, 
et principalement par des navires anglais. C'est 
quatre cent cargaisons de navires du port de deux 
cents tonneaux, et ce n'est là que le commerce 
direct , car on a vu que le double de cette quantité 
de sel est employé dans la Grande-Bretagne et ses 
dépendances , c'4?st-à-dire , en Irlande , pour saler 
le bœuf, en Ecosse, pour saler les harengs, ou 
bien pour les pêcheurs de morue j de sorte que le 
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sel contribue indirectement à uii commerce bien 
plus considérable. Je né parle pourtant ici que de 
ce qui était, car le commerce de la Baltique et 
celui des États-Unis étant pour le présent inter- 
rompus^ les salines s'en ressentent à tel point , 
que le sel brut est tombé de 7 ou 8 deniers sterling 
à 3 deniers le boisseau .11 est remarquable que le 
sel consommé en Angleterre, paye i5 schellings 
de droit par boisseau à la sortie de la mine, c'est- 
à-dire , soixante fois autant que le prix coûtant 
du sel lui-même. La quantité réellement consom- 
mée en Angleterre, n'est que dix-sept mille ton- 
neaux, mais produit au gouvernement un revenu 
annuel d'environ un demi-million sterling. Il y a ^ 
cent ania que le comté de Cheshire ne faisait du 
sel que pour sa consommation. 

C'est uii spectacle singulier que de voir les 
nations de l'Europe, faisant mutuellement les 
plus grands efforts pour renverser ce beau système 
d'échange , effet et cause de la civilisation , qui 
teiid chaque avantage particulier commun à tous, 
et multiplie la faculté comme le moyen de jouir. 
En se repoussant ainsi l'une l'autre vers la pau- 
vreté et la barbarie, elles ne font pourtant que 
se prêter mutuellement de nouvelles forces. Mi- 
neurs et tisserands, tous vont grossir les armées, 
et le capital qtfi animait leur ind ustrie , versé dans 
les emprunts, ou levé par l'impôt, alimente là 
guerre. 
^ J'ai trouvé la plupart des faits que l'on vient 
délire relatifs au sel , dans un ouvrage intitulé : 
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f^ue générale du comté de Cheshire ^ rédigé 
en 1806, pour Fusage du comité ou conseil d^agri- 
culture (board of agriculture ), par M. Henry 
HoUand, jeune médecin de gn^nd mérite, que 
nous avons eu Je plaisir de connaître à Çdinbourg^ 
le même qui a fait le voyage d'Islande s^vec sir 
George Mackenzie. Le sujet principal de cet 
ouvrage intéressant , est l'agriculture. Je ne sau rais 
m'empêcher d'extraire quelques faits sur cet objet 
important qui suppléeront à mon ignorance. 

Le comté de Cheshire produit beaucoup de 
fromage; la laiterie y forme par conséquent un 
objet important de l'économie rurale.Voici le plan 
d'une bonne fermé ou métairie de ce comté ; sans 
être un plan général , il donnera quelque idée de 
ce bon ordre, de cette propreté, et de ce fini 
d'utilité dont j'^i souvent parlé , mais bien moins 
fréquemment que je n'ai eu occasion de l'ob- 
server. 

Il existe une grande diversité d'opinion sur les 
meilleures races de vaches à lait , et sur la forme 
et la couleur à préférer; mais le résultat semble 
être Ique les moins belles sont les meilleures; c'est 
une sorte de leçon de morale que l'on ne se serait 
pas attendu a recevoir dans Tétable. La nour- 
riture d'hiver eorisistç en paille, raves, patates 
et choux. J'ai déjà remarqué la gi#sseur énorme 
des rave3 (ruta baga), appelées suédoises; elles 
se gardent tout l'hiver , entassées sur la terre , en 
talus de 6 pieds de base , couverts de, paille. Les 
raves n'épuisent point Ja lerrje, donnent jusqu'à 
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yingt ou même vingt-quatre tonneaux ( qviatre 
cent quatre-vingt quintaux) par acre, et uxie telle 
récolte vaut 45 livres sterling : mais on ne calcule 
que sur la moitié seulement de cette quantilé; 
comme les raves communiquent un goût désa- 
gréable au lait , on ne les donne aux vachesqu^après 
3a saison du fromage; les feuilles servent aussi de 
fourrage. Les choux d'une fort grosse espèce for- 
ment une nourriture préférable , en ce qu'elle 
produit plus de lait et sans mauvais goût , ainsi 
que le choux-rave ( kohl-rabi). 

La récolte des patates est la plus essentielle pour 
les hommes et pour les animaux , et on lui doit 
phis qu'à toute autre cause , le grand accroissement 
de la population dans le siècle dernier. Le docteur 
Holland assure que les familles de laboureurs , et 
sans prendre les plus pauvres, consomment six 
ou sept livres de patates pour une de pain. On les 
donne aux bêtes à cornes et aux chevaux, crues 
et mêlées à la paille hachée , ainsi que cuites à 
l'eau ou à la vapeur. Le bétail les préfère cuites. 
On assure que les patates qui ont germé sont 
plus nutritives, ce qui est connu quant aux grains, 
et s'applique probablement à tous les végétaux 
qui contiennent le principe du sucre. Il y a des 
fermes où l'on consomme annuellement jusqu'à 
deux nlille boisseaux de patates pour les bestiaux. 
Le produit ordinaire est de cent cinquante à deux 
cent cinquante boisseaux de go livres chacun par 
acre : le prix est de i s. 6 d. à 2 shellings le bois- 
seau , et jusqu'à 3 shellings au printemps. La 
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boue visqueuse que la marée dépose à Fembou- 
ehùredes rivières, est un excellent engrais, on en 
met jusqu'à vingt charretées par acre , et une 
seule paroisse ( Frod^am ) , à portée de s'en 
servir , a recueilli jusqu'à cent mille boisseaux de 
patates par an. Elles sont conservées l'hiver en 
tas comme les raves. On estime la quantité de 
fromage produite à 3oo livres par vache, c'est-à-^ 
dire , de -So à 5oo livres *. 

Le loyer d'une cabane ou petite maison de 
journalier , avec son carré de jardin , est de 4 à 5 
livres sterling par an , et de 7 à 9 livres sterling ^ 
s'il y a assez de pâturage pour une vache. Quoi 
qu'on puisse dire des avantages de la grande agri- 
culture exclusipe y j'aime à entendre parler de ce 
sj^stème mitoyen, qui ménage atl journalier une 
ressource domestique pour les momens perdus, 
un bout de champ où il puisse exercer son in- 
dustrie à sa guise, et sans maître, et recueillir 
où il a semé. Le système de petites fermes est 



■ Du temps de sir W. Petty (il y a cent vingt-cinq ans 
environ ) une vache irlandaise , nourrie sur deux acres de 
pâturage *et un demi-acre de prairie pour le foin d'hiver, 
rendait trois gallons de lait pendant trois mois , un gallon 
pendant les trois mois suivans ^ un quart de gallon ou un« 
pinte de Paris trois autres mois, et rien jusqu'à ce qu'elle 
eût un veau. Le pâturage s'affermait pour cinq shellings,. 
le pré pour trois shellings , en tout huit sliellings. L'avance 
du prix d'achat de la vache , risque et soins autant ; c'est 
seize shellings pour trois cent quatre-vingt-quatre gallons^ 
ou un demi-'denier sterling par gallon. 



AGRICULTUBE. 38 1 

évidemment mauvais : celui du petit jardin à 
l'avantage contraire ; il met à profit jusqu'aux 
fractions de temps , d'industrie et de moyens que 
l'autre fait perdre par la mauvaise division du 
travail^ et par la nécessité d'employer un attirail 
d'agriculture disproportionné , et qui aurait suffi 
pour une plus grande ferme. Le petit champ du 
journalier me semble être comme le réservoir qui 
égalise le courant d'eau d'un moulin. 

Hère till retum of mom , dismiss'd the farm 
The careful peasant plies the sinewy arm : 
. Wanu'd as he works and casto his look around 
, On evety foot of that improving ground ; 
It is his owtt he sees ; his master's eye , 
Peers not about^ some secret fault lo spy ; 
Nor voice severe is there , nor censure known ; 
Hope^ profit^ pleasure^ they are ail his own. 

ClUSBE. 

Entre autres méthodes de dessécher les terres 
marécageuses ou trop humides , celle-ci m'a paru 
ingénieuse. On a des briques faites exprès, de 
jQ pouces de long, 6 de large, et { d'épaisseur. 
Elles portent d'un côté , dans leur longueur, l'em- 
preinte d'un demi-cylindre de 3 pouces de diamè- 
tre. Ces briques^ appliquées face à fece, forment 
un canal ou tube du calibre de 3 pouces, il est 
placé au fond de la tranchée et recouvert de terre. 

Le terme moyen des rentes de terre est de 
3o shellings l'atfre.Le docteur Holland observe que 
le Cheshire ( espace de pays d'environ 35 milles 
sur 25 ) compte cinquante fortunes de trois à dix 
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mille livres sterl. de revenu territorial , et lé 
même nombre de mille à trois mille. 

Nous sonimes logés dans uri meilleur quartier 
qu'à notre premier passage à Liverpool , et la ville 
nous paraît j à tous égards, plus agréable. 11 y a 
visiblement moins d'activité commerciale , et 
moins de voitures. On nous assure que le lu3te de 
toute espèce a beaucoup diminué. Il y a eu un 
grand nombre de faillites , elles ont cessé. Toutes 
les maisons de commeroe chancelantes sont tom- 
bées. Les négocians qui ont résisté à Forage ré- 
duisent leurs affaires et leurs dépenses. Je vois 
peu de signes d^impatieïice ou d'abattement j et, 
dans le fait , une calarpilé générale, pourvu qu'elle 
n'attaque ni la vie ni la santé , et ne vous prive 
pas du véritable nécessaire, esta peine.une cala- 
mité. Il importe peu que l'on aille à pied ou en 
voiture dans une petite ville , et d'avoir un domes- 
tique ou dix , pourvu que lïos voisins ne tiennent 
pas plus grande maison que nous. 

La détresse commerciale est bien pius grande 
dans lès villes de manufactures; On nomme une 
maison de Mattchester qui à' renvoyé, samedi 
dernier, douize cents ouvriers, et une au'ttëcinq 
cents. Il faut faire vivre tous ces rimfbeureux , ' 
et dans quelques paroisses la taxe des pauvres est 
de six sous ou shellings dans la livre. Voilà de 
grandes extrémités ! mais il ne fésolte|ias néces- 
sairement de ce manque d'ouvrage des^ manufac- 
turiers qu'ils doivent' iiiafiquer dé pain , car il 
n'y en a pas une once de moiiis dans le pays j 
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seulement les riches auront à les payer pour aller 
à Tarmée ou pour ne rien faire., au lieu d'acheter 
les superfluités qu'ils manufacturaient, ou plutôt 
les autrfes superfluités que celles-là servaient à 
payer dans les pays étrangers. 

La paix paraît 'à tout* le monde à peu près im- 
possible, et l'on regarde la situation actuelle 
comme un mal sans remède pour le présent. L'in- 
térêt de l'argent a baissé par manque d'emploi , et 
les meilleurs billets, à six mois^ s'escomptent à 
^ ^ pour cent. Cela aide le gou vernèment à rem- 
plir les emprunts , comme le manque de travail 
grossit Farmée et équipe la marine. . 

Cette ville a un établissement qui lui fait hon- 
neur. Les aveugles y apprennent un métier , et 
en àôrtent , au bout de trois ou quatre ans , capa- 
bles de pourvoir à leurs besoins , et délivrés du 
tourment de ne rien faire j souvent ausâi avecuu 
petit capital acquis peridaîit leur apprentissage , 
ils font du drap, des paniers fort élégamment 
tissus et en couleurs variées , sur lesquelles ils ne. 
se ttortipent point ; des tapis, dés cordes , etc. etc. 
Il y en à de musiciens , et ils ont des concerts 
publics. Nôuâ avoîis été surpris de la justesse et 
dû bon effet de leur e:xécution : il y avait plu- 
sieurs belles voix , et Pôrgue a été touché par des 
aveugles. 

Privés la plupart du sens de la vue depuis 
leur naissance, ignorant par conséquent tout ce 
qui a i^apport à la physionomie, l'expreissior^ de 
la leur n'a de règle que le sentiment intérieur*, 
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qui les guide bien quelquefois, et souvent mal. 
ÎSTous observâmes quelques-unes des femmes sou- 
riant doucement l'une à Fautre , d'une manière 
aussi aimable que«i elles eussent jamais vu un 
sourire ; à d'autres temps , faisant , sans s'en 
douter , de fort laides grimaces , les hommes en- 
coreplus , et accompagnées de gestes et d'attiludes 
gïiotesques en chantant. 

Ces aveugles traversant une cour pour aller 
dîner, quelques-uns s'arrêtaient au soleil , le 
fixant attentivement : ces infortunés apercevaient 
sans doute quelque faible lueur. Nous deman- 
dâmes à une femme depuis combien de temps 
elle était privée de la vue. — r Depuis l'âge d'un 
an. -^ Vous n'en avez par conséquent aucune 
idée, vous n'y pensez pas? — Que trop , a-t-elle 
répondu. D'autres sont convenus qu'ils ne s'en 
souciaient guère. 

Cet établissement date seulement de 1791. De- 
puis lors , trois cent onze personnes y ont été 
admises : de ce nombre, vingt-deux y entrèrent 
l'année dernière , et vingt six en sortirent, dont 
six morts , et cinq renvoyés pour cause d'incon- 
duite. On remarque qu'il y a cinq fois autant 
d'hommes que de femmes. La dépense annuelle 
est d'environ 5oôo liv. Le travail des pension- 
naires produit aooo liv. , et le déficit de 3poo liv. 
est rempli par des souscriptions et donations.. La 
plupart des aveugles qui sortent de l'établisse- 
ment après y avoir fini leur apprentissage , peu- 
vent s'entretenir par leur travail j et il y en a 
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eu qtii <mt su pourvoir aux besoins de toute une 
famille. 

a5 Septembre. Nous n'attendons que le signal 
pour nous rendre à bord du navij'e qui va nous 
éloigner, pour toujours peut-être, d'un pays où 
nous avons été reçus avec bienveillance ^ et où 
nous .laissons quelques amis. Les départs sont 
toujours tristes^ et la perspective rapprochée d'un 
long voyage de mer et de tous les hasards qui 
l'accompagnent^ ne pfeut que rembrunir cette 
impression mélancolique^ 

Si Ton me demandait , en ce moment , le résul- 
tat de ce que j'ai vu en Angleterre, je dirais peut- 
être que ses institutions politiques présenttmt j 
sous le masque du patriotisme, en détail et dans 
la pratique, un spectacle de corruption , de pro- 
fusion et d'ambition personnelle, beaucoup plus 
révoltant que je ne m'y serais attendu : le jeu des 
passions humaines s'y montre à nu dans tout son 
égoïsme et toute sa laideur; D'un autre côté , je 
dirais que j'ai certainement trouvé la masse du 
peuple anglais plus riche , plus heureuse et plus 
l'espectable qu'aucun autre peuple que je con- 
naisse^ On aperçoit dans tous les rangs cette 
émulation d'instruction et d'industrie ^ et ce 
sentiment d'indépendance qui caractérisent une 
civilisation progressive et bien dirigée; Enfih les 
manières et tous les rapports de supérieurs à 
inférieurs, sont marqués par des égards et une 
juste circonspection qui annoncent la présence 
de lois égales envers tous. A cet titres, je recon- 
II. a5 
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pais le meilleur gouvernement qui existe , je 
Fad mire dans sa fin j mais , en vérité , je n'en aime 
pas également tous les moyens. Ce que je n'aime 
pas ici appartient à Tespèce humaine en général , 
plutôt qu'à l'espèce anglaise en particulier, dira- 
t-on, et j'en conviens ; aussi n'entreprends- je la 
défense ni de l'une ni de l'autre. 

Le gouvernement anglais est éminemment 
. pratique; celui sous lequel j'ai vécu pendant tant 
d'années est , au cô)itraire , le gouvernement des 
idées abstraites. Il y a comparativement peu de 
corruption , mais beaucoup de déception. On y 
monte la tête des hommes sur certains principes 
généraux , pour ou contre certaines mesures qui 
sont supposées en dépendre , sans égard aux 
circonstances, sans discrétion et sans, sagesse ; et 
cela se fait par le moyen des papiers publics j ceux 
qui les rédigent mènent le peuple par le nez, en 
outrant son exagération i\aturelle. Le peuple, 
dans la toute-puissance de son universalité de 
suffrages, dicte à ses représentant (car ce sont de 
véritables représen tans ), ceux-ci au gouverne- 
ment ; de sorte qu'en dernière analyse on se croit 
libre sous une oligarchie de gazetîers, européens 
la plupart , et qui n'ont d'autres vues et d'autre 
intérêt que celui de leurs souscriptions et de leur 
vanité personnelle *. 



* Il n'existe presque aucune autre distinction dans les 
États-Unis^ que celle de riches et de pauvres : les pauvres, 
quoique moins nombreux qu'en Europe, forment cepen« 
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Les gouvernemens cl a continent de FEurope 
sont en général faibles et usés, demi-factieux et 
demi-despotiques. Un seul , purement despo-* 
tique , les écrase de son unité et de son énergie* 
Cet ordre de choses-là ne fait la part que du sou- 
verain , en même temps qu^il lui donne pour en- 
flant le plus grand nombre , et l'universalîté des suffrages 
les rend maîtres du gouvernement. liCs, riches jsont naturels 
lement l'objet de la jalousie des pauvres , surtout lorsque 
aucun autre titre de supériorité ne lui donne d'appui et ne 
la rend respectable. Dans un tel état de choses^ les mesure» 
du gouvernement doivent être défavorables aux riches^ 
c'est-à-dire, au commerce, qui est presque le seul chemih 
à la fortune qui* existe aux Etats-Uiiis. Aussi observe-t-on 
que tout individu qui devient riche passe îp^ô facto dans 
les ran^ de l'opposition j et t^^ce versa celui qui se ruine» 
Les t^lens se trouvent généralement du côté de lopposition 
en Amérique comme en Angleterre ; parj||^ que c'est le côté 
le phis brillant ; mais , en Angleterre , les riches se rangent 
du côté du gouvernement , avec qui ils se sentent en sûreté ; 
tandis qu'en Amérique, au contraire, ils cherchent la pro- 
tection des talens dans l'opposition. Un peu plus de pau- 
vreté dans la multitude, et les propriétés seront envahies 
par des mesures dç législation qu elle dictera , telles qu'une 
taxe sur les revenus répartie arbitrairement par une com- 
mission populaire , l'introduction d'un papier- monnaie 
forcé, le rnaximuTn français, peut être. Le défaut de su ^ 
reté des propriétés produisant alors son elîbt ordinaire sur 
la société, la décadence des arts et de l'industrie, l'ignorance, 
l'anarchie viendront à sa suite , et enfin lasservis^ment et 
le despotisme. On a dit que chaque révolution contenoit le 
germe d'une autre, et en répandoit la semence après elle : 
il reste à savoir ce qui devra naître de la révolution pure- 
ment démocratique des Etats-Unis. 
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nemi secret tout ce qui n'est pas dans la sphère 
immédiate de sa splendeur , et n'y participe pas. 

L'Angleterre , après tout , est le seul pays où 
le hasard , autant que la sagesse humaine , tran- 
sigeant avec les vices comme avec les vertus de 
notre espèce , a fait la part de tous , et fondant la 
constitution politique sur la constitution hu- 
maine , a étevé un édifice d'architecture mixte et 
irrégulière , également éloignée du grec ou du 
gothique, qui a peu de dehors et d'agrément, 
mais qui est solide, commode et facile à réparer. 

Si l'on voulait savoir ce que je pense du carac- 
tère national , je dirais qu'on n'en peut juger que 
par comparaison , qu'aucun carai^tère national 
n'est en lui-mêrne fort estimable , et que la ques- 
tion se réduit à savoir quel est le moins mauvais. 
liCS deux nations les plus marquantes de l'Europe 
se présentent^aturellement sur lalice, et malgré 
l'odieux des comparaisons, j'oserais entreprendre 
de tracer quelques traits de celle-ci sans m'en 
croire autrement capable que comme les connais- 
sant également , et m'intéressant à toutes deux. 
Je suis né chez l'une, et j'y ai passé ma jeunesse; 
niais j'ai visité l'autre dans mon âge mûr , et les 
meilleurs amis que j'aie sur la terre y ont vu le 
jour. 

Voici d'abord quelles sont réciproquement lesi 
prétentions nationales, elles ne manquent point 
d'étendue. Les Anglais sont intimement persuadés 
de leur supériorité de rectitude morale, de sin- 
cérité, de générosité , de jugement, de fermeté 
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et de courage. Ils se regardent comme les hbmmtes 
faits de l'Europe , et tout le reste cbmme d'aimables 
cnfans, et cela, dans leurs momens de bonne 
humeur ; car ils prendraient habituellement vo- 
lontiers Voltaire au mot sur ses compatriotes : 
moitié singes et moitié tigres. 

Les Français sont tout-â-fait convaincus do 
leur supériorité de goût, d'invention et de per- 
fection dans tous les arts de la civilisation. En 
sentimens d'honneur, en générosité, en courage, 
ils ne le cèdent à personne. 
' • Le bas peuple anglais a un certain mépris pour 
les autres peuples. 

Le bas peuple français , du moins celui de l'in- 
térieur, sait à peine qu'il y a d'autres peuples. Sa 
géographie est celle des Chinois \ 

Ceux qui promettent beaucoup et donnent un 
peu , passent pour ne donner rien , tandis que ce 
peu paraît beaucoup lorsque rien n'a été promis. 
Cela explique les deux réputations nationales , 
l'une de politesse creuse et de protestations men- 
songères , l'autre de générosité simple et sincèrel 
Le fait est que donner est matériellement plus 
aisé en Angleterre qu'en France , parce qu'on y 
est plus riche, et l'on y donne plus en ai^gent j 
mais je doute fort que Fon y soit plus disposé 



' Il a appris quelque chose à cet égard dans les dernières 
années. Il y a long-temps que les armées françaises s'occu^ 
paient de géographie : on est venu l'apprendre au peuple 
en France^ 
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qu'ailleurs à donner son temps et ses soins per-* 
sonnels aux malheureux ou à ses amis. Je soup- 
çonne même que les liens de parenté y sont moins 
£3rts qu'en France ; on paraît y calculer de plu» 
près les devoirs du sang, iky sont bien définis , 
on y sait mieux quand on peut» avec bienséance^ 
cesser de reconnaître ses proches* Un cousin nc^ 
vous est sans doute guère plus qu'un autre 
homme , mais c'est upe erreur utile et respecta- 
ble^ que cellp de se croire obligé d'aimer et d^ 
servir un peu ceux que la nature a placés ordinai- 
retaent auprèsde soi, et que Ton est destiné à ren* 
contrer le plus souvent dans la carrière de la vie. 
On raisonne mieux en Angleterre qu'en France, 
l'on y est par conséquent plus dispoi>é à être juâte, 
première des qualités morales , et pourtant la 
passion pour le luxe et l'ostentation qui y est 
très-générale, expose cette qualité à de grandes 
épreuves; car je n'ai jan^ais connu de prodigue 
qui fût juste, aucun même qui sut être vérita- 
hiement généreux j il ne s'en laisse jamais lea 
moyens, 

. Je ne crois pas posâible,que certaines scènes de 
la révolution française, par exemple celles de 
septembre y puissent jamais, quoi qu'il arrive, se 
donner en Angleterre * . La populace de France 
est décidément plus atroce que eelle^ d'Angle- 
terre; mais celle-ci est plus dure, elle est moina 

» 'I " I iiii I I m .1 I ■ Il I . i m ■ .1 > I l ■ ] W Ê. 

* On pourra objecter les scènes de rirlande> mai* je n^ 
parle que des Anglais en Angleterre. 



CABACTÈRE DÉS ANGLAIS. Sqi 

susceptible de pitié , quoiqu'elle ait moins de 
cruauté. 

L'esprit français est éminemment ingénieux , 
Fanglais, juste et solide. Celui-là est plus propre 
à découvrir, celui-ci à approfondir. Les Anglais 
eux-mêmes sont assez disposés à convenir qu'il 
y a dans ce moment plus d'hommes distingué» 
dans les sciences à Paris qu'à Londres ; mais il y 
a pourtant de meilleurs matériaux scientifiques 
à Londres , et à la longue ils doivent l'emporter. 

Quoi qu'il en soit des savans en tilre , je suis 
convaincu que la culture de l'esprit est infini- 
ment plus générale en Angleterre qu'en France; 
c'est là le beau côté de la société anglaise. On n'y 
entend presque jamais faire ces mauvais raison- 
nemens, et débiter ces impertinences avanta-' 
geuses , qui forment ailleurs le fond de la conver- 
sation. Un homme d'esprit en France remarquait 
un jour qu'il n'entendait jamais prononcer la 
particule argumentative donc ^ sans être préparé 
à entendre quelque chose de bien absurde. 

Il y a dans l'abord anglais une froideur et une 
réserve qui découragent et attristent; dans l'a- 
bord français, une chaleur et une prévenance 
qui flattent etmettent à l'aise. L'historien Gibbon 
a dit quelque part , en parlant dç la société fran- 
çaise : <c Je sais qu'en général on ne peut pas 
» trop compter sur la sincérité des témoignages 
» d'amitié que l'on y reçoit ; mais , à mon égard , 
» je suis convaincu de leur sincérité». On peut^ 
sourire à l'exception que l'historien faisait en sa 
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propre faveur ^e k meilleure foi du mon^e j 
mais , s'il se trompait , c'était seulement dans son 
opinion générale. On sent réellem^it en France 
la bienveillance et l'intérêt que l'on exprime^ 
mais on ne le sent pas. long-temps et on lui sa-*» 
crifie peu. On est léger et volage, mais l'on est 
sincère. Je ne sais si je ne préférerais pas de vivre 
avec les Anglais , mais J'aurais certainement plua 
de plaisir à visiter les Français : à la longue, la 
froideur des uns. s'écbaufiFe , le feu de& autres 
9'àmortit , et le9 deux; manières se rencontrent 
à la tiédeur , qui est le plus haut degré d'intérêt 
que l'on puisse raisonnablement se flatter d'in- 
spirer dans la société générale ; mais il reste aux 
Anglais les ressources d'un esprit plus cultivé et 
d'un goût plus, juste. D'un goût plus juste ! s'é-^ 
criera-t-on en France ; quelle contradiction aprèa 
ce que vou3 avez dit de leur théâtre, de l'indé- 
cence de leurs papiers publics, de leurs libelles 
et de quelques autres habitudes grossièrea. L'in-. 
conséquence,, répondrais-je , est dans la nature.^ 
On ne rencontre de caractères, soutenus que dans 
les romans.. Les. Anglais ont certainement très-^ 
mauvais goût en certaines choses ; en d'autres. ,^ 
le goût le plus pur, et je préfère, par exemple , 
à tout prendre , leur littérature à b. nôtre. Telle» 
est mon opinion; je ne la défends. pas, je l'énonce, 
simplement. On est libre de ne s'en rapporter à 
personne ; mais avant de condamner, il faudrait 
se donner la peine de se mettre en état de le faire^ 
avec connaissance de cause^ 
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Après avoirdit que Fon a plus de goût en An- 
gleterre qu'en France , on s'étonnerait peu de 
m'en tendre dire que Ton y a autant de gaité. Je 
m'explique : il y a plus de gaîté de manières en 
France ; on y a l'heureuse feculté de s'amuser 
sans amusement, En Angleterre, on aime autant 
]a plaisanterie, et on s'y livre avec autant de 
plaisir, mais pas aussi gratuitement, La gaîlé an- 
glicise ne résisterait pas aux dures épreuves aux- 
quelles elle a été mise en France ; celle-ci est 
constitutionnelle : l'une est principaleipent dans 
l'esprit , l'autre dans le tempérament , dans le 
sang. 

Au reste, les hommes se ressemblent plus 
qu'on ne pense ; les différences nationales sont 
plus extérieures qu'essentielles , et l'on trouve 
partout, à beaucoup d'égards, les mêmes vices et 
les mêmes vertus sous d^s formes et des coutumes 
ti'ès-différentes. 

Je n'ai rien dit de notre première traversée , 
et peut-être ne vaul41 guère la peine de parler 
de la seconde ; assez d'auti-es voyageurs ont in- 
formé le public des dangers, de l'ennui et des 
amusemens de la vie de mer. Pendant toute notre 
traversée d'Amérique en Europe, les vents avaient 
soufflé constamment de l'ouest , c'est-à-dire, pour 
nous; à notre retour , encore de l'ouest, etdirec- 
ttement contraires. La première traversée fut de 
vingt-deu:^ jours, et la seconde de cinquante- 
sept , et du plus au moins cçite différence est 
çQUstantç , le vçnt soufflant le$. trois qua^rts dç 
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Fannéé de l'ouest, entre les 3to^ et 55* degrés de 
latitude. Pendant la première moitié du second 
voyagé , les tempêtes se sont çuccédées avec si 
peu d'interruption , que nous avons été à la cape 
pendant presque tout ce temps, perdant un jour 
ce que nous avions gagné Tau tre, et qu'au bout 
de cinq semaines nous aurions pu retourner en 
Europe en cinq jours. * • 

Les personnes qui n'ont pas été à la mer se font 
une idée exagérée de la hauteur des vagues , et il 
est ordinaire aux marins même d'en parlercomme 
étant quelquefois de la hauteur des mâts. Au fait , 
elles n'exeèdent pas dans les tempêtes * lo à la 
pieds au-dessus du niveau ordinaire; et comme 
l'abaissement est égal à l'élévation, les plus grandes 
inégalités sont de 20 à 24 pieds. Lorsque le navire 
est au plus bas, le sommet des plus hautes vagues 
est donc de quelques pieds seulement au-dessiis 
de l'œil du spectateur placé sur le pont : cela suffit 
cependant pour lui cacher les objets placés à quel- 
que distance , tel qu'un autre navire, et lui faire 
croire que les petites montagnes d'eau intermé- 
diaires sont aussi hautes que les mâts ; les values 

* Dans les grandes tempêtes la vélocité de l'air est éva- 
^ luée de cinquante à soixante milles par heure ; les ouragans 
de la 9one tprride^ qui emportent les arbres et renversent 
les maisons , supposent une vélocité de quatre- vingts à 
cent railles par heure ; mais il n'en résulte pas que la hau-» 
teur des vagues d'environ dix à douze pieds dans les tem- 
pêtes, soit augmentée dans cette proportion pendant un 



\ . 
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sont de longues rides ou sillons parallèles rangé» 
perpendiculairement à la direction du vent, tels 
exactement qu'onces observe en petit sur ua 
étang ou sur une marre d'eau. On est surprît do 
la facilité avec laquelle ces longues masses li*- 
quides , qui s'avancent comme pour vous englou- 
tir, passent par>dessous le navire ou plutôt 1© 
soulèvent et le laissent glisser doucement der- 
rière elles. Un bon navire court réellement bien 
peu de dangers dans une mer ouverte , quelque 
agitée qu'elle soit. 

Si Ton fait vibrer une grosse corde d'instru- 
ment, et que Ton observe son mouvement, ou 
aura précisément celui de la surface de la mer 
pendant une tempête. L'eau s'élève et s'abaisse 
alternativement sans presque changer de place 9 
elle ne fuit presque point devant le vent, quoi- 
que les vibrations lui donnent cette apparence; 
et la crête seule des vagues, recourbée et brisée 
par la violence du vent, est emportée en écume 
et en grosses gouttes. Un morceau de bois flottant 
SUT la surface d'une mer battue par la tempête , 
dérive fort peu ; et si un navire à la dape dérive 
deuk à trois milles à l'heure, c'est qu'il donne 
beaucoup de prise au vent ; et loin que la mer 
occasionne son mouvement rétrograde , il est 
clair qu'elle le retarde, puisque le navire dérive 
moins en travers que vent arrière avec la même 
quantité de voiles ; et quoique dans cette dernière 
position, il donne beaucoup moins de prise au 
vent. Pour se convaincre que la mer ne fuit point 
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devant le vent , il suffit de considérer qu'il n'y a 
point .d'amoncellement considérable sur les côtes 
opposées au vent ; au lieu de quelques pieds , les 
eaux devraient monter quelques centaines de 
pieds. 

Il y a du plaisir à voir les oiseaux de mer pen- 
dant le plus mauvais temps , tourner sans cesse 
autour du navire , comme s'il était à l'ancre , 
glisser dans Fair sans se donner aucun mou- 
yement, avec autant de vitesse contre le vent 
qu'avec lui , et sillonner , en se jouant, le som- 
met des vagues delà pointe d'une de leurs lon- 
gues ailes tranchantes. 

Je désirais m'amiiser à observer la longitude 
parles distances lunaires; je m'étais pourvu pour 
cela d'un sextant, et je m'en suis servi toutes les 
fois que le temps l'a permis pendant les deux tra- 
versées. Les marins ont la réputation d'être fort 
jaloux de tout ce qui a rapport à leur métier , et 
de ne pas voir de bon œil un passager qui s'en 
mêle. Je dois rendre la justice aux capitaines 
avec qui nous avons fait nos deux traversées , 
l'un anglais, l'autre américain , que j'ai éprouvé 
de leur part l'empressement le plus libéral à m'ai- 
der dans ces observations ; il est vrai que l'on 
n'est jaloux que des avantages que l'on n'a pas, 
et que les véritables connaissances dédaignent le 
mystère. 

Les observations lunaires requérant beaucoup 
d'exactitude , ne sont point du tout faciles dans 
les mers orageuses du nord , et il &ut d& la pra* 
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tique pour y réussir; malgré les erreurs inévita- 
bles de i'agilation continuelle du navire, elles 
nous ont pourtant donné notre longitude aussi 
près qu'il est nécessaire, corrigeant les erreurs 
que les courans occasionnent dans l'estime \ sur* 
tout aux approches du grand banc de Terre- 
Neuve, et recevant de la vue de terre la confir-^ 
mation la plus satisfaisante. 

:kQNo9embre. Longitude 68% latitude 89** 10. 
Le vent est enfin devenu favorable, et vers la 
fin de notre voyage nous avons rencontré une 
frégate anglaise ( Belvédère > capitaine Byron ) ; 
ordre d'amener : un oflScier est venu, prendre 
communication des papiers et passenim revue 



' On sait que le mouvement général de la mer entre les 
tropiques est de l'est à Touest, et que ses eaux^ arrêtées pai* 
le continent de l'Amérique et accumulées dans la grande 
baie du Mexique^ s'échappent ensuite par le détroit entre 
les îles de Bahama et la Floride^ et forment un grand 
courant qui se dirige parallèlement aux côtes des États-- 
Unis, inclinant de plus en plus vers l*est, passant près de 
Fextrémité méridionale du grand banc de Terre-Neuve, et 
•'élargissant comme s'afTaiblissant toujours, vient mourir 
sur les côtes de l'Ecosse et de la Norwège , où il dépbse les 
fruits et les graines du tropique , souvent encore en état 
de germer, tels que les noix de cachou, la casse^ le mimosa 
scandeus, le coco, la graine du bois de campêche, etc. On 
rencontre sur l'Atlantique de longues traînées de plantes 
flottantes, s'étendant du nord au sud à perte de vue ^ voya- 
geant lentement vers l'Europe. Elles doivent une partie de 
leur mouvement ainsi que cette figure allongée du nord au 
sud, aux vents d ouest qui soufflent si constamment. 
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Féquipage. Après son retour à bord, le signal dé 
permission de faire voile ne se donnant point ^ 
il a fallu attendre encore le bon plaisir de nos 
maîtres. Bientôt il nous est venu une seconde 
visite; ToflEicier était cette fois»-ci plus ancien que 
le premier , et plus expérimenté sans doute dans 
sa partie : il était question de découvrir comment 
il se faisait qu^up garde de la marine des États- 
Unis se trouvât être simple matelot à notre bord, 
sans SLUire protection que le congé de servir dans 
la marine marchande , et d^examiner un matelot 
malade qui n^avait point paru la première fois. 

Les oflB-ciers se sont comportés poliment, et 
après nous avoir détenus sous le canon de leur 
frégate , pendant près de trois heures , du premier 
vent d'est qui eût soufflé depuis notre départ 
d'Angleterre, on nous a souhaité bon voyage et 
amené pavillon ( signal attendu ) ; nous nous 
sommes éloignés à pleines voiles , avec un vent 
qui nous faisait faire dix nœods à l'heure , le cap 
droit sur New- York pour la première fois. Malgré 
tout cet exariien , notre coq *, nègre anglais sans 
protection, n'avait pas été découvert dans la 
fumée de sa cuisine , et j'ai lieu de croire que nos 
matelots n'étaient pas tous en conscience ce que 
leur protection les disait être. 



* Le mot anglais pour exprimer un cuisinier (cooJt) est 
iidopté depuis long-temps en français pour le cuisinier d'un 
navire^ quoiqu'on n'en ait pas retenu l'orthographe ni 
imité le son* 
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Le danger qu'un matelot, réellement améri- 
cain, court d'être enlevé de force par le premier 
Taisseau de guerre anglais qu'il rencontre à la 
mer, est révoltant, et mènera à des guerres in- 
terminables aussitôt qu'il y aura plus d'égalité de 
force entre les deux nations. Il existe sans doute 
des moyens de régler l'application du droit légi- 
time qu'ont les Anglais de se ressaisir de leurs 
matelots , de définir et protéger les droits réci- 
proques et d'éviter les abus , mais il faudrait ap* 
porter à. cette recherche le véritable esprit de 
paix et de modération, dont l'irritation et l'exa- 
gération actuelles sont fort éloignées. 



IRLANDE. 



XjIrjdande , divisée en petites principautés en* 
nemies, fut conquise, sans difficulté, par les 
Anglais^ et en une seule campagne, sous Henri 11^ 
en 1 1 73 . Ce prince fondait son droit sur une bulle 
du pape Adrien ÏII, obtenue quelques années 
auparavant. Lesv habitans fuient laissés en pos- 
session de leurs terres 5 un fort petit nombre 
d^Anglais resta parmi eux , trop peu pour incor- 
porer les deux nations , niais assez pour rappeler 
aux Irlandais leur esclavage. Avant Henri VH , 
un Anglais,, en Irlande^ n^était pas plus punis^ 
sable pour avoir tué un naturel du pays qu'on ne 
Tétait en Amérique pour s^être défait d'un sau- 
vage *. La haine et les vengeances réciproques 
perpétuèrent les dissensions intestines et les dis- 
tinctions nationales. L'Irlande , demi-libre et 
demi-conquise, confirma pendant quatre siècles 
d'oppression, de séditions et d'anarchie, la bar- 
barie naturelle de ses mœurs, et ne fut absolu-^ 
ment soumise que vers la fin du règne de la reine 
Elisabeth , en i6o3 *. 

Les Espagnols qui avaient , à plusieurs réprises 
pendant ce long règne, débarqué des troupes en 



» Sir William Petty. 
■ Hume* 
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Irlande pour aider les révoltés , ne manquaient 
pas de représenter la reine commje une hérétique 
déchue du trône, et les Irlandais^ restés catho- 
liques parce que l'Angleterre. était protestante, 
augmentaient leur haine. Pour, faire voir de 
quelle manière cette guerre coloniale éUiit con* 
duite, il sufiit du fait suivant ,. pairmi nombre 
d'autres rapportés par Huiye. Apxè». Ia;pri4e de 
Kerry, en i58o, Gray, général d'Elisâbejbh , qui 
avait peu de troupes, se trouvant embarrassé de 
tant de prisonniers , passa sans miséricorde tous 
les Espagnols au fiil de Fépée , et pendit enpiran 
quinze cents Irlandais. Cette cruauté, ajoute-t-il, 
donna grand déplaisir h Elisabeth. Mais il ne 
paraat pas que le général ait été puni ou disgracié. 
Ainsi pacifié, ce misérable peuple ne tarda pas à 
ise révolter de nouveau ; et enfin , ea i64i , on le 
vit se livrer à une frénésie de vengeance qui n'a 
d'exemple que parmi les sauvages de FAmérique ; 
ce fut une Saint-Barthélemi universelle , mais 
d'une cruauté encore plus recherchée. Femmes , 
enfans à la mamelle, rien ne fut épargné ;* jus- 
qu'aux bestiaux, tout ce qui pointait le nom 
d'Anglais fut surpris, massacré, torturé, brûlé 
à petit feu. U n'est sorte d'artifice dont ces force- 
tiésne fissent usage pour tirer de leur asile celles 
de leurs victimes qui s'étaient réfugiées dans dû^ 
lieux difl&ciles à forcer; et la foi violée semblait 
ajouter ensuite au plaisir de les faire périr dans 
les tourrtiens , le tout au nom de Dieu et de la foi 
catholique. La ville de DuhJija échappa s^ule , 
II. a6 
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par miracle. Charles I^*^ était alors en qaerelle 
avec son parlement, on se défiait de lui , on ïe 
soupçonnait d'être de moitié dans ce massacre 
des protestans par les catholiques ; bien loin 
d'envoyer en Irlande des forces suffisantes pour 
protéger les restes malheureux de la population 
anglaise , la rage de parti faisait écouter avec une 
sorte de plaisir le réck d'énormités dans lesquelles 
on espérait impliquer le roi. Ce malheureux 
prince fut obligé , iaut^ de moyens , de conclure 
avec les rebelles , ou plutôt avec ces bêtes féroces , 
indignes de la liberté, une trêve dont Je parle- 
ment lui fit un crime , et qu'il ne confirma pas. 
La catholicité formait une sorte de lien naturel 
entre le roi et les Irlandais; on les voit, en eflFet, 
traiter avec son représentant, le lord lieutenant 
Ormond , pour le soutien de la cause royale ; puis 
le trahir à Tinstigation du nonce même du pape, 
puis s'en rapprocher encore ; mais toujours sans 
vertu , sans union , sans constance , et même 
sans courage, ou du moins sans ce courage de 
raison qui distingue les hommes des animaux , 
et qui les en rend maîtres ; aussi l'Irlande n'a-t-elle 
jamais réussi dans aucun plan d'émancipation , 
et a-t-elle toujours été battue en corps , malgré 
le courage constitutionnel et presque proverbial 
des Irlandais. 

Cependant l'établissement de la république, en 
Angleterre , amenait l'heure de la vengeance. 
Cromwell appesantit sa main de fer. Avec cette 
promptitude et cette sagacité qui lui étaient or- 



dinaires, il déconcerte toute$ les nieaul^es dfs 
chefs irlandais et royalistes. La cruelle sévérité 
de ses mesure3 jelte partout Fépouyante , son nom 
fraie Isi voie à ses armes : .eu jtroi^ m^is toute cette 
organisation ré volutionnaireest écrasée , dissipée 
et détruite. D'août en novembre 1649, le p^^ys 
est soumis , et dans sa déitieni^e it perixiet à qua- 
rante mille soldats irlandais {k peu près le double 
de sa propre armée ' ) de se bannjir pour toujours 
de leur patrie. 

Le parti eut encore, les aijinées suivante», 
quelques mouvemens convulsifs qui furent ré- 
primés et punis sans pitié par Ireton , inflexible 
lieutenant de Crômwell, et par Ludlow; et le 
gouvernement fut Snalemient i^emis. entré lès 
mains de opmiuissaires. 

Un auteur contemporain , sir William Eetty , 
dit qi*e cette jébellipin &t périr en onze ans, cinq 
cent qu^trç jrniH^ ïrfandais et cent douze mille 
Anglais, par le fer;, le feu, la famine et la peste, 
c'est-à-dire , plus du tiers de la ipopulatiozi , puis- 
qu'en'i652 la population de Ttrlande se montait 
à huit œnticmquante mille personnes ! xc La cause 
.de cette guerre, dit-il , était l'envie qu!a valent les 
^Romains (}es prêtres catholiques ) de recouvrer , 
ll^ revenus de l'église , valant à peu pi^ès ik^ooo 
livres sterling par an , et le bafs peuple , de s'eaoa,^ 
parer. du bien des Anglais; l'objet de. di:)cà.douze 
grandes familles , était d'avoir l'empire de tout 

i Sir William Petty^ fol. 3ô4- 
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cela. Les Anglais ont gagné la partie , et ont (entre 
\ autres prétextes ) le droit de joueurs. Quant au 
sang répandu , Dieu sait à qui la faute ! » 

Après la restauration de la monarchie , les af- 
faires de l'Irlande se trouvèrent encore plus 
difficiles à conduire que jamais \ Les Irlandais 
protestans et les Anglais dépossédés par les mas- 
sacreurs de 1641, avaient de justes droits à leurs 
anciennes propriétés; d'un autre côté, ces mas- 
sacreurs avaient été pardonnes par Charles P'^en 
conséquence des secours qu'ils lui avaient promis, 
et ils se croyaient autorisés à retenir ce qu'ils 
possédaient à l'époque de leur traité. Cromwell 
ayant ensuite expulsé , sans distinction , tous les 
habitans des provinces de Munster , Leinster et 
Ulster, et disposé de leurs terres, il était sans 
doute dangereux de déposséder un corps nom- 
breux de nouveaux propriétaires, et il e^cistait 
de plus un grand nombre de réclamations pour 
services militaires contre les insurgés de 164 1. Il 
était impossible de satisfaire tout le monde , et 
de prendre aucune mesure qui ne fit un grand 
nombre de mécontens , et comme s'ils n'étaient 
pas assez nombreux , le parlement d'Angleterre , 
aveuglé par sa haine contre le papisme , s'avisa , 
en 1668 , de prohiber l'importation en Angleterof^ 
du bétail de l'Irlande, seule chose que ce pays 
pauvre , et sans industrie , eût à donner en 
échange. Domptés par le malheur, les Irlandais 

3 Hume. 
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ne se soulevaient pas, mais le parlement s'effor- 
çait de les y pousser par des délations de complots 
imaginaires, et faisait condamner des hommes 
respectables sur la foi de témoins à gages '. Ceci 
se passait en 1 68 1, Quelques années après ( 1687) 
on voit le nouveau roi , Jacques II , travailler ses 
Irlandais en sens contraire. A l'abri de. la popu- 
larité pî^ssagère dont il jouit au conunencement 
de son règne, il persécuta les protestans ai^ssi 
vigoureusement que les catholiques avaient été 
persécutés sous le règne précédent. Il n'y a pas 
de province romaine , de sujets de Lacédémone 
ou d'Athènes , ou d'allié de la France moderne y 
qui ait jamais été pillé. aussi systématiquement 
que l'Irlande. Elle lutta pour la liberté sous 
Charles P*^, et fut pillée ; pour la royauté sous 
Çromwell , et fut pillée ; elle combattit pour 
Jacques II, et fut pillée. Les pillages de la rébel- 
lion furent légitimés à la restauration. Les pilla- 
ges de la révolution^ de 1688 ont été garantis 
depuis par une longue suite de lois pénales. 

Sir William Petty, que j'ai déjà cité, était mé- 
decin de l'armée anglaise employée en Irlande 
après l'insurrection de i64i ; il écrivait en 167a 
ce qui s'était passé de son temps et sous ses yeux. 
>Le témoignage et les opinions d'un témoin aussi 
intelligent , excitent naturellement la curiosité , 
et quand il parle en faveur des Irlandais, il peut 
en être cru ; car il parait avoir fait sa fortune à 

m» '* ■ ' ■'■< l'i I ■ ■■ ■ ■■ ■ I I II 1 1. ■ I I , I ■ 1,1 I ■ . ..i 1 1 ■ I I iiii ■ 

'Hume, f 



4û6 IRLANDE. 

leurs dépens, et il devait être leur ennemi. « Il y 
y> a, dit-il, des esprits violens qui désireraient 
» voir une nouvelle rébellion en Irlande, afin 
» d'en passer tes habitans au fil de Fépée , ce qui 
y> est non-seulement inhumain , m^ï& pernicieux. 
» Les Irlandais ne peuvent plus se soulever. 
» i^. Les .protestans, les Anglais et l'Église, pos- 
y> sèdent les trois quarts des terres , toutes les 
» places fortes, et les neuf dixièmes des maisons 
>) dans les places fortes ; ils font les deux tiers du 
y> comm erce étranger. Il y a maintenant en Irlande 
>> trois cent mille Anglais et huit cent mille pa- 
» pistes , dont six cent mille vivent comme des 
^ brutes dans des huttes sans cheminées , sans 
» portes ni fenêtres , si sales , si enfumées , si 
» puantes et si pleines de vermine, que l'on ne 
» peut rien y garder, pas mêîne des o&ufs, qui 
y> n'y prenne un mauvais goût , et si petites 
> qu'iln'y a pas assez de place pour y travailler 
» le \\n ou la laine. Une telle hutte se bâtit en 
» trois ou quatre jours. Excepté le tabac , qui est 
» le grand plaisir de leur existence, les habitans 
» ne consomment que ce qui est produit sur le 
» lieu même, des patates d'août en mai, des 
» huîtres et autres coquillages (étant presque 
» partout à portée de là mer), du lait et du fro* 
:» mage. Mais quoiqu'il y ait huit papistes sur 
» trois proteètans , il y a pourtant bien plus de 
» soldats ou d'hommes capables de porter- les 
» armes parmi ces derniers. Il y a en tout une 
» vingtaine de gentilshommes de la religion ro- 
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» maine qai^ à raison de leur naissance et de, leurs 
. » manières polies , sont nommés par les Irlandais 
» pour conduire leuys afiaires auprès du gouver- 
y> nement anglais.Ces gentilshommes lèvent leurs 
y> contributions par le moyen des prêtres ( qui 
y> sont les gouverneurs actuels et immédiats du 
» peuple). Les prêtres sont gouvernés par environ 
» vingt-quatre évêques, qui tous ont vécu en 
)) France , en Espagne , en Italie , en Allemagne , 
y> comme chapelains^ aumôniers, etc. etc* , con- 
» servent des relations dans les pays étrangers et 
y> y possèdent des bénéfices; de sorte que le peu- 
y> pie est gouverné par environ mille prêtres 
» séculiers et deux mille cinq cents moines de 
» divers ordres, principalement franciscains , et 
» tous ceux-ci par leurs évêques, notoirement 
» sous l'influence étrangère. Leur pouvoir n'est 
» pas moins temporel que spirituel. Un juge de 
» paix , catholique , ne manque pas de prétexte 
y> et de moyen de punir tout individu désobéis- 
y> sant au clergé. Le bas clergé n'a guère été hors 
» de Plrlande , et a mauvaise idée des étrangers et 
y> des protestans, des manufactures et du corn- 
» merce. Il débite au peuple des prophéties de 
» restauration de leur pays , etc. etc., et des 
y> superstitions concernant certaines cavernes , 
y> puits., rochers ..et montagnes. Le peuple a peu 
y> de respect pour le serment sur une bible an^ 
j) glaise : il le tient mieux sur une pierre qu'il 
» appelle un livre. Mais de tous les sermens le 
» land oath, c'est»»à-dire , le serment pour prou- 
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y> ver un faux titre de possession ou payement 
» de rentes dues , et recouvrer les biens confis- 
y> qués de leurs amis, est celui qu'ils violent avec 
» ie moins de scrupule '. 

^ Le peuple irlandais est divisé en faction an- 
» glaise et iriandaise, protestant et catholique; 
» mais la distinction réelle est celle des investis 
» et des dépossédés des terres des insurgés de 
» î6/^ï , et la grande haine du clergé catholique 
)) contre le protestant , vient de ce que celui-ci 
» a les pénéfices. Le quart des propriétaires vit 
y> en Atigleterre , et leur revenu en sort et n'y 
)) rentre pas. Une grande partie de l'armée d'Ir- 
7) lande est employée hors de l'Irlande, mais est 
» payée par l'Irlande. Tout commerce entre les 
y> deux royaumes étant prohibé , il faut pour* 
y> payer ces sommes , envoyer les produits de 
y> l'Irlande à la Barbade , par exemple , et les 
y) vendre pour du-sucre qui est rapporté en An^ 
» gleterre , et forme utie remise désavantageuse , 
» puisque le change gagne souvent i5 pour cent, 
» tandis qu'il ne devrait pas surpasser les frais de 
y> transport et d'assurance sur les espèces. Toutes 
y) les terres ayant été confisquées ou confiscables 
y> en divers temps , il y à peu de titres de posses- 
j) sion qui ne soient sujets à contestation ; c'est 
y> un trafic régulier que de découvrir ces .défaut& 



' jpensant sans doute comme Hudibras : 

Hé that 'imposes an oatH, makes it, 
' ' ^prl|Qt|i«rfPirÇQ9^ve;ii«BÇ9^)i;e9U^ 
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y> de titres , et il y a des gens qui obtiennent des 
» commissions à cet effet. Les revenus publics 
» sont affermés et levés d'une manière très-vexa- 
y> toire, et le peuple est obligé de payer ce qu'on lui 
y> demande. Les juges' de paix savent impliquer 
)) les pauvres gens en actes criminels , dénoncia- 
y> tions, cours ecclésiastiques {bishop^s courts);, 
y> et après avoir supposé le délit , ils composent 
y> pour la peine. De deux cent mille maisons con- 
» tenant chacune une famille , qui existent en 
» Irlande , on en peut compter seize mille ayant 
» cheminées , portes et fenêtres , et cent quatre- 
y> vingt-quatre mille sont de ces misérables huttes 
» que j'ai déjà décrites; et faute d'autre indus- 
» trie, on peut direque ces seize mille optimates 
y> sont le produit de procès , délations , adminis- 
y) tration d'impôts, etc. Ce sont les sauterelles 
» et les chenilles du pays^ et les cent quatre- 
y> vingt-quatre mille huttes sont la terre en friche 
» et sauvage. L'Irlande contient douze millions 
y> d'acres mesure d'Angleterre, de terres en rap-^ 
» port ou bon pâturage , et deux millions pro- 
)) duisant un peu moins. Le reste du territoire, 
» qui est considérable , consiste en rochers , sa- 
» blés , marais et fondrières. Cest plus de dix 
y) acres de bonne terre par habitant , au lieu de 
y> quatre comme en Angleterre ou en France , 
y> et un acre seulement en Hojiande. La ville et 
)> les. faubourgs de Dublin sont composés de cinq 
» mille maisons. Il y en a douze cents occupées 
30 p9.r iJe& cabarets, et la proportion est encore 
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y> plus grande dahs les petites villes. La fainéan- 
y> tise des Irlandais est plutôt occasionnée par le 
y> défaut d'encouragement au travail que par une 
» disposition naturelle. A quoi bon travailler 
y> quand le travail d'un seul homme peut pro- 
y> du ire assez de patates pour en nourrir qua- 
» rante? Quand le lait d'une vache suffit pour 
» trois personnes, lorsque le poisson et les co- 
y> quillages sont en abondance , et que l'on peut 
» bâtir une maison en trois jours, pourquoi cher- 
y>' cheràient-ils à vivre différemment , lorsqu'on 
y> leur apprend que telle était la vie des saints et 
» des patriarches, dont les mérites doivent opérer 
y> leur salut? A quoi bon élever du bétail puis- 
y> qu'il n'est pas permis de l'exporter, et que les 
y> ordonnances de l'Angleterre prohibent le com- 
» merce qui échangerait ce siirplus ? Et enfin 
» pourquoi chercherait-on à acquérir dés biens 
y> que les lois ne protègent point, et lorsque la 
» ruse et les subtilités tiennent lieu de titres et 
)) de droits naturels? ' 

y> On observe en Irlande que les individus an- 
» glais qui deviennent pauvres et mécontens , 
» dégénèrent en Irlandais , et pice versa y que 
y> l'aisance et la richesse changent les Irlandais 
)) en Anglais. S'il est juste que les Anglais qui 
» ont acquis des biens en Irlande , soient repré- 
3) sentes dans le pouvoir législatif, et s'il est juste 
» que les Irlandais ne soient pas jugés par ceux 
5> qu'ils accusent de s'être emparés de leur^ biens , 
» il faudi^ait que les deux royaumes fussent 
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» unis par un seul et même pouvoir législatif ». 

Il suffit sans doute de Ces extraits et de l'es- 
quisse précédente pour se faire une idée de l'es- 
pèce de gouvernement existant en Irlande de- 
puis sa conquête jusqu'au temps de sir William 
Petty, et il est impossible d'imaginer un état de 
choses plus monstrueux. On s'étonne des for- 
faits des Espagnols en Amérique; mais en vérité 
rhistorien célèbre de leurs conquêtes (Robert- 
son) ne nous apprend rien de plus extravagant et 
de plus atroce que la conduite de ses propres com- 
patriotes en Irlande. Il est vrai que les Irlandais 
paraissent avoir été des barbares bien moins ai- 
mables que les Péruviens ou les Mexicains ; mais 
ij semble que les Anglais aient pris la peine de 
les discipliner eux-mêmes dans tous les vices 
qu'ils ont ensuite si cruellement punis , d'en 
faire des monstres exprès pour les écraser, et, 
comme dit M. Fox , en parlant de la révolution 
française : Bait them mad y and then complain 
that they are so. 

L'heureuse révolution (expression ordinaire 
en Angleterre, pour désigner celle qui plaça le 
prince d'Orange sur le trône ) ne fat pas fort 
heureuse pour l'Irlande ; Guillaume y porta ses 
armes victorieuses, et fit avec eux en 1691 un 
traité dont les conditions furent bientôt violées 
et leurs prisonniers traités avec cruauté. En paix 
comme -en guerre , c'étaient toujours des en- 
nemi». En voici un exemple aussi remarquable 
par sa mauvaise politique que par son injustice. 
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Le Parlement ayant remontré au roi que lés Ir- 
landais faisaient tort aux manufactures d^ Angle- 
terre par l'importation de leurs étoffes de laine , 
que leur pauvreté les mettait à même d^ manu- 
facturer à plus bas prix, ce sage prin<;e (la répu- 
tation des princes est acquise à peu de frais) 
répondit qu^ ils pouvaient compter quHl décou- 
ragerait autant qu'il pourrait les manufactures 
de l'Irlande. L'intolérance protestante rendait 
aux catholiques dlrlandç tout ce que l'intolé- 
rance catholique faisait éprouver de maux aux 
protestans de France. Chaque année du règne 
dé Guillaume et de ses successeurs ajoutait quel- 
que nouvelle loi oppressive à celles qui les acca- 
blaient déjà; confiscation de biens contre ceux 
qui envoyaient leurs enfans recevoir leur édu- 
cation dans des universités catholique3 étran- 
gères ; obligation d'assister au service de l'église 
anglicane le dimanche; incapacité de' voter aux 
élections de membre du parlement irlandais; 
incapacité de servir dans tout emploi honorable 
ou lucratif, pas même celui d'avocat , etc. etc. ^ à 
peine celui de portefaix; car oii voit le parlement 
irlandais recevoir et soumettre à un comité la 
pétition du corps des portefaix protestans de Du- 
blin , qui se plaignaient de ce que l'on employait 
des papistes *. Les presbytériens, non confor- 
mistes, moins détestés que les autres , et dont le 
'■■'■' ■ ■ I , ' ■■■ " '■ . ■ ' ' ———I II II I ■ I ■ 

* Guerres civiles d'Irlwde, par John Cariy, vol. a, 
page is3o. 



IRIiANDE. 4' 3 

zèle contre les papistes ne le cédait pas à celui 
des anglicans , se trouvant compris dans une 
nouvelle sévérité ( test act) qui prescrivait cer- 
taine profession de foi relative à la communion , 
crièrent à leur tour à Topression. (( J'ai trouvé, 
» dit à cette occasion le Rabelais de FAngle- 
y> terre ( Swift ) , ce que c'est que la persécution ; 
» c^est tout ce qui empêche de persécuter les 
» autres / » * 

En 1723 , un membre du parlement irlandais 
proposa sérieusement , dans un long discours , 
de faire revivre le supplice gothique de castra- 
tion contre* les prêtres catholiques. On croira 
à peine qu'une motion aussi étrange fut adoptée 
parle parlement, \x^x\smïse et fortement recçm- 
mandée à Sa Majesté, et ne fut rejetée que par 
l'interposition du cardinal de Fleury auprès du 
ministre Walpole. Cest Curry, auteur évidem- 
ment partial, qui raconte cette anecdote, vol. 11% 
pag* a53. Je ne puis cependant supposer qu'elle 
soit de son invention. 11 est remarquable que 
les Irlandais ne prirent aucune part à l'invasion 
du prétendant et à la rébellion de 1745 ; et ce- 
pendant je les trouve accusés de manœuvres ré- 
volutionnaires en 1759, en faveur de ce même 
prétendant et de la France. Le prétexte des 
troubles d'alors , dit un autre auteur aussi par- 
tial que le précédent , mais^ dans l'autre sens ' , 

* Sir Richard Musgrave Bart, membre du Parlement 
irlandais. 
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était les extorsions des grands propriétaires et du 
clergé, le défrichement des communes , etc. etc. 
Ces griefs étaient probablement moitié réels et 
moitié simulés; il n'est pas douteux que les Ir- 
landais n'aient constamment cherché l'occasion 
de secouer un joug odieux, moins par zèle pour 
la liberté, que par désir de vengeance. Certaine 
association turbulente, Ç'Onnue sous le nom de 
TFhite hoys , à (Jause de Tuniforme blanc qui 
la distinguait, désola particulièrement, à cette 
époque, Iç midi de llrliande. Ces aimables gens 
signalaient leur ressentiment contre ceux qui 
n'avaient pas l'avanfagede leur plaire par divers 
procédés ingénieux , comme , par exemple , de 
Xîouper les jarrets des hommes et des bestiaux 
( ham string ) , ou de les enterrer tout vifs dans 
des fosses garnies d'épines (y«rz^) avec la tête 
seulement dehors. Tel était pourtant Fétat habi- 
tuel des mœurs irlandaises et le peu d'impor- 
tance attachée à ces événemens qu'une humble 
address ou supplique présentée à Sa Majesté, en 
1775, par ses fidèles sujets irlandais, exposant 
leurs griefe divers et en implorant le soulage- 
ment, s'appuyait expressément sur le mérite de 
leur conduite si soumisja et si paisible pendcmt 
les quatre-vingts dernières années ^ mérite sans 
doute comparatif, mais que le gouvernement 
parut admettre , puisqu'il y eut à cettie époque 
un relâchement de sévérité et une sorte de. sys- 
tème de concilation auquel le dernier auteur 
cité attribue les révolutions de la fin du jfidèele. 
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La requête cî-dessus remontrait, entre autres 
griefs, que les catholiques ne peuvent posséder 
aucuns biens, à peine uii bail à ferme, et qu'il» 
sont sans cesse poursuivis par certains dénon- 
ciateurs dont le métier est de découvrir s'ils 
n'ont pas acquis des propriétés excédant le moins 
du monde ce que la loi leur permet , auquel 
cas, non-ôeulement ce surplus, mais le tout, 
échoit au dénonciateur, et que les succès de ce 
métier ont été assez grands pour en couvrir 
l'infamie; qu'un fils dénaturé n'a qu'à se co/i- 
former à la religion dominante pour ôter au père 
catholique le droit de disposer, vendre ou hy- 
pothéquer un immeuble, tandis qu'il peut lui- 
même tn aliéner la réversion j qu'à la mort d'un 
père catholique , le premier de ses enfans qui se 
conforme exclut tous les autres de la succes- 
sion, etc. etc. Ces griefs, indépendamment de 
la privation de droits politiques dont il n'est pas 
ici question , étaient certainement fort graves'. 
Us entraînaient dans leurs conséqu€nceS'le dé- 
couragement total de l'industrie; ils portaient 
atteinte à toutes vertus domestiques et sociales, 
et il est impossible de ne pas se sentir fortement 
intéressé en faveur des réclattians ^ avec tout . 
cela , il ne faut pas s'imaginer que le bas peuple 
d'Irlande fût à cette époque fort malheureux. 
On a , à cet égard , le témoignage de M. Arthur 
Young, qui parcourut le pays dans les annéeia 
1776 , 77 , 78 et 79 , et qui paraît s'être informé 
partout fort exactement de la situation des ha- 
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bilans. Il les trouva vivant, très-salemeni à la 
vérité, dans la petite hutte sans fenêtre et sans 
cheminée , décrite par sir William Petty cent ans 
auparavant ; mais ayant leur vache, souvent un 
petit cheval, un cochon ou deux, quantité de 
volaille, tout cela , et une fourmillière d'enfans 
ensemble dans le même taudis j autant de pa- 
tates qu'ils en pouvaient manger , eux et leurs 
animaux , du produit d'un morceau de terrain 
qui ne leur coûtait que 4o à 60 shellings par an , 
le chauffage ( dp la tourbe ) ne coûtant que la 
peine de le voler. Je ne puis résister à la tenta- 
tion d'extraire un passage de M. Young relatif 
à ude entreprise d'agriculture par un simple par- 
ticulier qui, bien que peu commune, montre 
pourtant que l'esprit d'industrie n'était point 
éteint en, Irlande , et ne demandalit que des soins 
judicieux pour se ranimer. 

« Tout le pays sur la route de CuUen ( comté 
)) d^eLouth) était, il y a vingt-deux anSj aban- 
» donné aux moutons et presque couvert de ge- 
» net épineux {furze) et de fougère. Les cabanes 
)> et leurs Jiabitans présentaient le spectacle- de 
y> la misère ; pas un protestant ; point de routes 
y> passables , et le revenu 3 à 4 shellings l'acre, 
» M. Foster , lord Chief- baron (qui ,est une 
y> charge de judicature ) entreprit de mettre en 
y> valeur cinq mille acres d'un désert qui lui ap- 
y> partenait. Il commença par deux à trois mille 
» acres, et bien loin de chasser les habitans, il 
y>, Les laissa spectateurs de son entreprise. D'abord 
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» pendant plusieurs années il tint conslamirient 
y> employés vingt-:sept fours à chaux et soixante 
» à quatre-vingts ouvriers ; la pierre seule lui 
y> coûtait 700 liv. sterL par an ; en même temps 
» il faisait construire des routes , enclpre d.ei9 
y> champs de dix acres d'un fossé de sept pieds 
j> de large ^ six pieds de profondeur à un sou la 
» perche ^ les bords plantés de haies d'aubépine 
y> et d'arbres : il en fit soixante-dix mille perches 
y> et dessécha tout ce qui était marécageux. A^n 
» de créer une race de cultivateurs , il choisit 
» parmi les habitans quelques-uns des plus aç- 
y> tifs, et les plaça sur ces petites fermes, fourait 
)) à chacun d'eux une yache et quelque? autres 
» petites. avances pour commencer j prit la peipe 
» de les instruire, et finalement , réussit à eu 
» faire de bons fermiers qui sont tous deyer 
>)' nus riches ; il encouragea aussi quelques la-» 
» boureurs français et anglais à s'établir sur ses 
» terres. 

» Son procédé de défrichement était d^abord 
» d'extirper le genêt épineux, labourer, puis ré- 
» pandre cent quarante à cent soixante-dix haxr* 
» rils de chaux par acre et jusqu'à trois cents 
» barrils , le plus le mieux. Elle lui revenait à 
y> 9 deniers le barril, soit 6 liv. sterl. par acre, 
y> ce qbi fait pour les cinq mille acres 3o,ooo liv* 
iLsterl. en chaux seulement. La première récolte 
)5 était dti Seigle , les deux suivantes , avoine ; le 
D produit vingt à vingt-deux barrils par acre, 
y> et sans chaux seulement trois à quatre bar- 
il, a 7 
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}) rils. Lorsqu'il s'est servi powr engrais de marne 
» bknche, il aea trois cents livres de lin, et avec 
D celui de chaux, mille livres. Son grand objet 
n était d^ convaincre les habitans du grand avan- 
ie tage de son procédé ; il leur vendit ses récoltes 
I» sfir pied au-dessous de leur valeur (à 4o sous 
^ l'acre). Trois résoltes lui remboursaient ainsi 
p les frais de la chaux, donnant en même temps 
» un grand profit aux acheteurs. Après la troi- 
D sième récolta, les terres ftarent mises en prai- 
» ries, et dans cet état, les habitans s'empresse* 
7> reftt de les afferme^r. Il continua de leur faire 
j> certaines avances , se fiant à leurs succès et à 
» leur honnêteté pour le remboursement, et il 
y> n'a pas été trompé. Dans la suite , il a porté 
J> l'étendue des fermes à quatre*- vingts acres , et 
I) il a bâti plus de trente maisons de fermiers 
y> en pierre, «qui coûtent environ 4o liv. sterl. 
» Après six ou sept ans, on a encore répandu de 
» la chaux , et ces terres s'afferment , au taux 
D moyen, à 20 sheHings l'acre. Ce bienfaiteur de 
» rhumanilé vit encore, disait M. Young et a 
» le plaisir de voir un stérile désert ( a barren 
y> wildemess smile with cultipaiion ) ' couvert 
y> d'habitans qui lui doivent leur bonheur. Il est 



* Littéralement y un stérile désert, et le plus sautmge, 
sourire de culture. Tf^ild est un adjectif qui signifie saur 
vage ; wilder est plus sauvage ; puis vient la terminaison 
ntss qui change Tadjectif en substantif^ comme notre ii 
beau ^ beauté ; mais son usage en français est beaucoup 



if> persuada que la hausse des rentes, jusqu'à un 
» certain point, a un bon efiFet et rend le peuple 
*» plus industrieux et plus riche, comme cela a 
if> été constaté en Angleterre. Du reste j il assurk 
» M. Young qu'il n'y avait point de vds près dfe 
^ chez lui ; qu'il ne fermait ni portes ni fenô^ 
1» très, et que, soit au dehors ou au dedans da 
'7> son domicile , il n'avait éprouvé aucunes dé- 
» prédations. Quant à la religion , il observa 
7> que la lettre des lois contre le papisme était 
» fort sévère , mais n'était pas exécutée , et cet 
•j> état de choses rappelle à M. Young î'expres- 
"» sion heureuse dont M. Burke fit usage dans le 
f> Parlement : La tolérance y dit-il, est un relâ^ 
» chement d^esclapage , mais ne définit pas la 
» liberté ». 

L'eçprit humain e^t tellement constitue, que 
pour juger du degré de crédit à donner au témoi* 
gnage de l'homme de la meilleure foi^ il faut 
encore savoir de quel parti il est. M. Young était 
dans ce temps- là oppositionute ^ amateur de la 
liberté, et disposé par conséquent à penser favo- 
rablement de la cause du peuple irlandais; mais^ 
ix>mme nous l'avons vu au commencement de la 
révolution françai^e^ douze à quinze ans après, 
en prévoir les vices et les dangers fort claire-- 

tMkovoB étMMUi. il y a peu d'.adjec^&^ en anglais^ (|ui ne 
paissent «e Iransfermer a%si exi saibstifcntif^ et cela se fait 
ftiissi par une aati^e terminaison, ty, nioe , niceness, 
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ment, il n^est pas à présumer qu'il ait pu se 
tromper grossièrement sur l'élat de l'Irlande : il 
convient de l'existence des ufhite boys ^ mdXs il 
nie qu'ils fussent dirigés par une main étran- 
gère * ; il convient que c'étaient la plupart des 
scélérats aussi Oppresseurs qu'opprimés , et cou- 
pables de plus à^abus die pouvoir que le pouvoir 
même, dont ils se plaignaient; au point de révol- 
ter contre eux les habitans catholiquçs même, 
qui paraissent s'être réunis près de Kilkennyet 
dans d'autres lieux, pour les repousser par la 
force ; ils eurent en effet des rencontres san- 
glantes avec eux; mais en même temps il décrit 
le despotisme des grands propriétaires et de l'aris- 
tocratie, des collecteurs de dîmes, des juges de 
paix, des militaires, etc. etc. , de manière à faire 
voir que les mécontens ne manquaient pas de 
bonnes et valables raisons. 

Pendant la guerre d'Amérique, lorsque les 
flottes combinées de France et d'£spagne mena- 
çaient la Grand Cr-Bretagne, les Irlandais formè^ 
rent, à l'invitation du gouvei'nement, des corps 
volontaires pour la défense de leurs eôte^. Ils 
niontrèrent d'abord beaucoup de soumission au 
gouvernement; mais vers la fin de cette guerre, 
ils commencèrent à sentir leurs forces, et à s'aper- 

* Outre les tvhite hoys il y a eu d'autres associations de 
bandits, appelés right boys, peep qf day hoys, etc. etc.; 
ceux-oi dans le nord dp l'Irlande et parmi le» manufactu- 
riers, les premiers dans le midi et parmi les cultivateurs. 
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cevoir qu'ils avaient les armes à la main, il se 
forma, en 1 780 ou 1 784 , une sorte de convention 
nationale, qui comptait parmi ses membres quel- 
ques personnes de grands talehs et du caractère 
le plus respectable. Les presbytériens formaient 
alors cause commune avec les catholiques pour 
obtenir le droit d'électioti. On proposa au Par- 
lement irlandais une nouvelle constitution, qui 
fut rejetée avec indignation. 

Le gouvernement avait, en 1782, irévoqué 
presque toutes les anciennes lois contre tes calho* 
liques, au moins toutes celles qui étaient rela- 
tives à la propriété. Les restrictions encore snb- 
estantes, celles du test et du droit d'élire, ne 
touchaient le peuple qu'indirectement; il y avait 
moinâ de raisons de mécontentement qu'à au- 
cune époque précédente; mais il s'était fait une 
révolution dans le» esprits, ce n'était plus» tant 
d'avantages matériels que de droits abstraits dont 
il*était question, et le peuple de l'Irlande, ainsi 
que la plus grande partie de ceux de l'Europe, 
commençait à mettre un plus grand prix ii la 
forme qu'au fond de la liberté. On attribue à 
notre nouveau monde l'honneur d'avoir allumé 
le flambeau qui devait éclairer et bientôt incen- 
dier la plus belle partie de l'univers; mais le coup 
de briquet avait été donné quelques années au- 
paravant par le patriote Wtlkes : il fit jaillir la 
première étincelle en ^770. Dans un temps de 
profonde paix, les oisifs de l'Europe, privés d'au- 
tres objets de curiosité publique, se saisirent avec 
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avidité des qae$tions alors agitées avrc tant de 
Triolence en Angleterre, touchant les droits réci- 
p^'Qques des gouvernans et des gouvernés, et la 
nature des pouvoirs; Le dénoûment de ee drame 
politique fut en faveur de ce qui s'appelait la 
liberté , et qui Tétait certainement à bien dea 
égardst. Encouragea par le succès de ûe grand co- 
ibédien, la toile ne fut pas plutôt baissée sur la 
scène de FEurope, que de nouveaux acteurs se 
hâtètentfcde la relever en Amérique, et de donner 
au mond^ une nouvelle pièce plus intéressante, 
plus brillante et'plus applaudie. A Dieu ne plaise 
que j'attribue, à ceux que Phistoire appelle pa- 
triotes, pour seuls motifs l'ambition personnelle 
et la vanité de jouer un jrôle; mais l^s gens Isen- 
séfl, et surtout ceux qui ont vu des révolutions 
de près, conviendront qu'il faut compter ces mo- 
tifs pour quelque chose. Il y a autant de danger 
à trop Croire à la vertu des patriotes qu'à y croira 
trop peu : l'une de ces erreurs fait les dupes et 
les fanatiques; l'autre, les indifférens et lea 
esclaves. ( 

Après la paix de l'^Sa , qui établit Tindépeti- 
dance des Etats-Unis, il n'y eut pas de jeune 
soldat revenant de l'Amérique, qui né àe crût 
fait pour devenir un Washington^ et sbn ^ys^ 
d'Europe tout aussi propre à rétablissement d'Und^ 
république que le pays de Washington; pas.de 
jeune philosophe qui ne sût pai^ cœur son Con^ 
trat social $ du moins je sais^ ^ar ma propre 
expérience , qu'il en était ainsi en France, jte^ 



idées, républicaines à toute outrance ne mf^n^uè^ 
ireut pas de germer, en Irlande comiqe ailleurs, 
pariicûlièirement parmi les associaiions nûlitaire^ 
forméea pendant \^ années précé^l entes p4|)ur li^ 
défense ç(u pays, he bas peuple aussi s'échauffi^ 
$ur des questions demi-religieuses et demi-pol^-j 
liques, qu'il né comprenait pa$, et se divisa ei^ 
parti§tde diQerentesi dénominations presque tous 
également absurdes, violens et sanguinaires, et 
croisss^nt en animosité d'année en annéç. Je n^ 
donnerai q u'un seul exemple des atrocités inouïes 
que le fimatisme de parti faisait commettre. Un 
M« R. Jackson, de Forskhill,, dans le comté d'Ar» 
nmgby.mort en 11787, avait légué par testament 
un© ^erre de . 3^oop acre« pour l'établissement; 
fl'un^ colonie protestante, et de quatre écoles 
pu^jqiiefii ouvertes gratis au^ enf^ins de toutes 
croyances sans distinction. Le plan fut mis en 
exécution e^ *7B9. Les catholiques des environs 
^'en déclarèrent; aussitôt les ennepûs, et crièrent 
à, la vengeance contre leurs nqu veaux voisins; 
On leur tira des coups de fusil, on brûla leur 
moulin, et le meunier s'écbappa avec grande 
âifficuHé* Enfin^ en janvier '79ii> à sept heures 
4u soir, une troupe d'hommes vint frapper à 
la porte d'Alexandre Barclay, Tun des maîtres 
d'école prôtastans : i^ne voix qu'il connaissait se 
fît entendre, il ouvrit; ces forcenés se précipitent 
jjjur lui^ on le jette à terre, on l'élranglè à moitié 
avec une corde pour lui faire tirer la langue, et 
un la lui coupe^ puiâ le^ quatre doigts et le poucô 
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de la main droite. Cela fait, ils se saisissent de 
sa femme (jeune et belle), et lui font subir lo 
même traitement, et même on l'a^rave; le cou- 
teau coupait mal , ^opération fut lente , et do 
plus, on Tàccable de coups. Son jeune frère, âgé 
de treize ans, se trouvait dans la maison, on loi 
coupe la langue et le gras des jambes. 

Uauteur qui rapporte cette atrocité est le même 
sir Richard Musgrave que j-ai déjà cité, et quel- 
que partial qu'il puisse être, il est impossible de 
supposer qu'un fait aussi circonstancié soit abso- 
lument faux; et quand même les gens capables 
d'un tel excès, d'un excès en comparaison du- 
quel le simple meurlre n'est .rien, seraient erf 
petit nombre, pour que l'idée seule s'en^oit pré' 
sentée à l'esprit de ce petit nombre, il fiiut que 
les mœurs de tout le peuple soient éminetnmant 
féroces. ' 

J'ai trouvé dan.s le même auteur un© autre 
anecdote bien remarquable, vol. I, p^ Ô3. ((Les 
;» conspirateurs de la province de Munster étaient 
» liés par serment a la résistance aux lois ^ et ù 
y> n'obéir qu'à leur chef, et i)s^ y^adhéraient si 
yy strictement, qije le haut shériff du ôomté d« 
y> Waterford ne put trouver personne qui vou* 
» lût eixécuter la sentence de ta loi sur un de ces 
» misérables condamné au fouet, quoiqu'il oflPrit 
y> une grande somme d'ai^gent pour cet office ^ 
y> ainsi il fut oUigé de l'exécuter lui-^même, à la 
:il> face de toute U4ie populace enragée ». Fuis tn 
«Qte : ii, L'écrivain étaij; ce haut ^hériff ». i^ sm 
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bien que ce fnagistrat est censé l'exécuteur de la 
haute justice ; mais en même temps je sais qu'il 
n'exécute jamais. Ici nous voyons M. le haut 
sbérifiPde Waterford , gentilhcgnme, membre du 
parlement d'Irlande et auteur, prendre le fouet 
en main, et appliquer lui-même quelques cen- 
taines de coups de fouet sur la chair nue d'ua 
criminel, à la face de toute une populace, ses 
complices. Il faut certainement qu'il ait été bien 
entouré, autrement on ne l'aurait pas laissé faire. 
•Est-il croyable que parmi toute cette garde, qui 
était nécessairement de son parti , il n'ait pu 
trouver un seul homme qui ait voulu se charger 
de la flagellation par bonne volonté, par obéis«- 
^ sancé , et pour cette grande somme d* argent 
cffisrte? Le zèle me semble plus apparent que 
la nécessité. On se croit transporté en Rqssie, 
dans le temps où un empereur coupiiit des têtes, 
et de sa main appliquait le knout. Je ne me serais 
pas attendu à voir les mêmes mœurs un siècle 
après fleurir dans un pays associé à la Grande- 
Bretagne. Ceci se passait en 1 782 , douze ou qua* 
torze ans avant la dernière conspiration. Était-ce 
]à le meilleur moyen de la prévenir ou de la pro- 
duire? Il me semble que je préférerais la méChode 
du respectable magistrat dont parle M. Young, 
et je serads bien aise de savoir ce qui s'est passé 
i Cullen pendant la dernière rébellion. . 

Ja ne suivrai pas plus loin M. le haut shérifi^, 
et je prendrai pour guide un autre auteur irlan- 
dais çt contemporain (Gordon)? il sera d'autant 
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moins suspect, qu'étant ecclésiastique anj^ioan, 
on peut le croire sur ce qui s'est passé (tans les 
derniers temps révolutLonnaires de cet étrange 
pays, qui semble ^^Ire si mal gouverné et si peu 
gouvernable. 

Les idées républicaines transplantées d'Amé- 
rique ^ trouvèrent le sol de la France bien pré-^ 
paré pour leur réception ; elles y prirent racine 
immédiatement, et se développèrent sept à huit 
ans après la paix des États-Unis. L'épidémie ne 
tarda pas à gagner l'Irlande; il se folrma^des ùlubs 
politiques 50US diverses dénominations; en 1791^) 
la fameuse société des united Irishmen fut insti- 
tuée, et, en 1793, les gardes nationales * ; c'était 
la révolution française en miniature, et il ne me 
parait pas douteux que, quelque grands que les 
torts du gouvernement anglais eussent été pré«- 
cédemment, il n'avait, à cette époque de fièvre 
chaude, d'autre alternative que la force, sous 
peine d'être traité comme Louis XVI. Cependant, 
même à cette époque, il semble qu'il eût été sage 
•et j uste d'acx^order premièrement aux catholiques 
cette égalité de droits politiques qu'ils deman^ 
daient. Ils ne s'en seraient pas contentés, car le» 
chefs voulaient la république;. mais le gouver-^ 
,nement aurait mis la justice ^e son coté, sans 
rien abandonner de sa force réptimafite. Le 
parti protestant aurait sans doute été moins actif 

' ■ ' ' ■ ' ■ .111 w ' ' ' 

^ Rabaud de Saint- Etienne vî»ita à cette épo^cie l«t 
iiéophytes d'Irlande. 
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contre les insurgés ( prétendus catholiques ) ; 
Dnais, d'un autre côté, ces insurgés auraient été 
moins nombreux et moins désespérés, et enfinr 
la guerre civile aurait été moins acharnée, et on 
aurait épargné la moitié du sang et des crimesi 
qui se sont commis. M. Burke , que Ton ne peut 
àc^cuser d'aimer les principes révolutionnaires , 
écrivait et parlait en ce temps-là en faveur de 
Vémancipàtion des catholiques; Fox, Erskine, et 
presque tous les hommes de talent dans le Parle- 
ment anglais, plaidaient leur caisse; mais le gou-» 
VernémÈfnt en vint tout de suite à Yultima ratio. 
On déchaîna Fari^tocratie protestante d'Irlande, 
aussi violente et furieuse que le bas peuple; le 
gouvernement semble même avoir donné à croire 
aux catholiques que cette aristocratie était leu^ 
"véritable ennemi, tandis que le ministère anglais 
penchait en leur faveur. Gordon Taccwse, et non 
sans quelque apparencede raison, d'avoir, depuis 
le règne d'Elisabeth , toujours suivi le système 
faible et cruel de gouverner flrlande parle moyen 
des divisions intestines. Cette aristocratie orga- 
nisa ses forces sous le nom d'Omng^ parti; c'est- 
à-dire, occasionna la guerre civile. 

Oh anticipe facilement tout ce qui résul ta d'urt 
tel état de choses r insultes, cruautés*, ven- 

■ Les chereux coupés ccmrlB {crofs) étaient considéré» 
comme une marque de jacobinisme. Les soldats se faisaient 
tan amusement dé saisir ceux qui osaient porter eette mar«- 
que réprouvée ; on toa trai&ait au torps^^de-^tfde^ cà l'on 
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geances , et au milieu de lanl de passions furieu- 
ses, l'ambition individuelle calculant froidement 
les chances de son jeu infernal , et poussant sur 
le tapis vert ses milliers d'hommes en guise de 
jetons. L'épée une fois tirée, le nœud social une 
fois coupé , il est difficile de dire ce qui est légi- 
time ou criminel; le parti catholique traita avec 
la France , il eut en France ses émissaires et ses 
ambassadeurs, et demanda des secours d'hommes 
et d'armes : on ne voulait peut-être'pas se don- 
ner à la France, on voulait être libre, mais on 
voulait spr toutes choses se venger; et on se se- 
rait probablement soumis à la Frflmce, s'il eût 
fallu avoir un. maître, par pure haine pour l'An- 
gleterre. L'insurrection, long «t* temps organisée 
en seçrat, au milieu des tortures, du fguet, des 
assassinats , par le fer, par le feu et par le poison, 
était tout près d'une e:xplosion générale en mai 
1 798 : l'arrestatiou de lord Ëdwart Fitzgerald et 
de plusieurs des principaux confédéré^ , décon- 
certa le plan ; le fil ftat rompu, et quoique l'in- 
surrection eut lieu au }our nommé dans plu- 
sî.eurs endroits, l'effort ne fut pas généxn\ > et ne 
fit qu'exposer, ce malheureux peuple à toute 
l'horreur des exécutions militaires ; il f^ut avouer 

' ■■ t ■ ' ' i»i J l p..! ■ n i. , Il II n, . . iiipiM ■ I II ■!> .I JM^ Il m 1^ I i p . I ■ ! i l ly 

tenait tout prêts des bonnet» de papier enduits de poix que 
Ton mettait sur lé feu, et qu^on appliquait tout brulàns'sur 
la tête. Le patient était retenu jusqu'à ce qtte la matière 
fondue qui coulait parmi ses cheveux, dans ses yeux et sur 
son ^^sage, fiit redevenue dure «n se refroidissant. Ainsi 
aveuglé et brûlé on i'-abandonnait à là populace. 
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que les excès dont il se rendit coupable, à Wex- 
ford particulièrement, et parlout où il se trouva 
le maître, furent si détestables, qu'on cessa pres- 
que de le plaindre. Sans discipline, sans armes ,^ 
sans officiers expérimentés, les insurgés se firent 
tuer par milliers, dans les différentes actions qui 
eurent lieu pendant cette année. Il en coûta la 
vie à cent mille hommes, dit Gordon, dont les 
deux tiers catholiques ou patriotes, et un tiers 
royalistes. Presque tous les chefs furent mis à 
mort ou envoyés en exil ; et la descente mal con- 
certée d'un petit corps de troupes françaises, 
sous le général Humberl, l'année suivante (1799), 
envelbppa un plus grand nombre de malheu- 
reux dans la criminalité impardonnable du mau- 
vais succès , et sa conséquence nécessaire, Fèxil 
ou l'éèhafaud. 

Les Irlandais ont été trop maltraités pour 
que l'on ne partage pas leur ressentiment, et 
qu'on ne pardonne pas à leur désir de ven- 
geance , mais il est impossible d'approuver le 
projet de séparation. Ils ne sont pas assez forts 
pour maintenir seuls leur indépendance , par 
conséquent ils n'ont pas le droit de se séparer, 
suivant la juste définition du droit politique 
donnée par Paley, expedience. 

Deux ans après la réduction de cette dernière 
rébellion , la grande mesure de réunir l'Irlande à 
FAngleterre fut adoptée : au lieu d'une législa- 
ture nationale qui n'était que le comité d'un« 
Êictionaux ordres du ministère anglais ^ l'Irlande 
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a maintenant vipgt-biait pairs à vie et un certain 
nombre de membres élus dans le Parl^an^nt bri- 
lannique, cent, je crois, ^t elle a certainement 
gagné sua change. Le» mécontena ne sont pa9 de 
fcet avis-là, ib disent qu'on lésa trompés, quW 
leur avait promis l'éniancipation des catholiques 
pour prix de cette réunion , et cela peut être ; 
mais si on leur eût au coiniraire accordé Yémanr 
cipation y à condition de conserver leur constitur 
tion sépftrée , il me semble qu'ils auraient meil*- 
Jeure raison de se plaindre. Quoi qu'il en soit, 
l'ëraancipation des catholiques est maintenant le 
grand sujet de plaintes de l'Irlande , et le texte 
de toutes les rempntrances. Dans l'âge où nous 
vivons I il isemble égalen^nt étrange que le pape 
puisse être encore u» objet de crainte pour le 
gouvernement ou d'attachement pour le peuple ; 
et cependant c'est là l'espèce d'obstacjie qui sem- 
ble seul s'opposer à une union complète et Enale, 
au même d^ré que l'union de TÈcpsse à l'An- 
gleterre , qui çst amsi parfiûte que l^pn puisse 
désirer. £stH>e bien réellement de religipm qu'il 
e*t question? c'est ce dç^jit il est perjaoid de dou- 
ter. jLa religion dominante est , en Angleterre^ 
unesoui^e de pouvoir et d^influenee pour le gpu- 
vernement , parce ^qu'iJ a d'autant plu^ à donner* 
Le roi y est Je cbel' temporel de Ja rdigion, il ne 
se mêle en rien du spdritue]. La hiérarchie angli- 
jpîÉne s'étend à l'Irlande, elle y a un primat , dès 
évêques et un elei:;gé protestant, et îteut cela vit 
aux dépens de l'Irlande ^ et '^ forme une milice 



ministérielle. Voilà probablement ce que le gou* 
vernement craint de perdre ; mais les avocala de 
l'émancipation ne proposent point de licencier 
X5ette milice; au contraire, ils proposent de lui 
donner des auxiliaires , c'est-à-dire , d'enrégi- 
menter le clergé catholique, de lui donner une 
existence poétique et légale , de le payer, et d'un 
ennemi s'en faire un ami« On m'assure que le 
bas clergé catholique d'Irlande est aussi ignorant , 
aussi grossier, presque aussi pauvre,. plus fa-^ 
natique et plus vicieux que ses ouailles : c'est 
précisément ce qui le rend dangereux. Faites-en 
de bons dhifunoines , gros, gras et paresseux, et ils 
ne aeront plus à craindre. Il y a une autre ob-- 
jection que voici : le gouverneraient anglais craint 
de donner à cette population' catholique , mécon- 
tente et malintentionnée , une influence directe 
dans la législature nationale, et de l'emploi dans 
l'administration , la marine et l'iirmée* A cela , on 
répond que la marine et l'armée sont déjà pleines 
de matelots et de soldats catholiques irlandais, 
qui font leur devoir tout aussi-bien que les an- 
glicans. Est-ce des officiers que l'on aurait peur? 
maïs les individus dont on ferait des officiers ne 
seraient plus des mécontens; ils ne le sont à pré- 
Bent que parce qu'ils ne sont pas employés. Quant 
à la législature ( le Parlement anglais) , les mem- 
bres catholiques irlandais qui y seraient intro- 
duits en petit nombre j et surveillés , ne sauraient 
être dangereux : s'il y en avait cent , c'est une 
supposition extrême , il resterait encore cinq cent 
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cinquante-huit menibrea proleatûns à leur op- 
poser; d'ailleurs, l'opposition d'un papiste est 
ailssi susceptible d'être apprivoisée que celle d^vLti 
prolestant) et aussi accessible aux douceurs mi- 
nistérielles. Enfin, c'est encore la. querelle d«s 
in and oui (de ceux qui sont hors de place contre 
ceux qui sont en place) , il ne faut que les lais- 
ser entrer pour en faire des amis. Il y aurait sans 
doute quelque difficulté à organiser la manière 
d'élire ces membres catholiques. Une élection 
populaire parmi le bas peuple catholique d'Ir- 
lande, serait sans doute une extravagance, les 
habitans de l'hôpital des fous m'y paraîtraient 
tout aussi propres. Il existe une autre difficulté, 
et celie-ci vient de la part des catholiques eux- 
mêmes j ils refusent , en c^ d'émancipation , de 
donner au gouvernement anglais une voix néga- 
tive dans la nomination de leurs évêques ; et 
considérant le ppuvoir sans borne que cesiéyê- 
ques ont toujours eu sur les opinions et la bourse 
des fidèles Irlandais de leur croyance , il semble 
tout -à-fait nécessaire et juste que le gouver- 
nement ait quelque moyen de s'assurer de la 
loyauté àts aspirans à la prélature. Le corps des 
évêques lui-même avait consenti à accorder ce 
droit de i^eto. Certains chefs démocratiques, rer 
montrante leur curé y les obligèrent à se rétrac- 
ter ; ils veulent bien y, de quatre sermens qu'en 
leur demande, en prendre trois, mais ils rejet- 
tent le quatrième , parJequel, à ce qu'ils disent, 
ils renonceraient à la communion spirituelle avec 
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Rome, ce qui serait renoncer à leur ^eligi<Jnf '. 
3i on leur demandait quarante sermens'aù }ie«C 
de quatre, ils en prendraient trente^neuf, ihatâ^ 
s'arrêteraient au quarantième. Uèe îunion'eor-^ 
diale ne s'accorderait pas avec leurs vues de'sé^^ 
paration , qu'ils appellent indépendance, M«>Pitt 
disait que l'insurrection.deiygf ti^était pasica^f 
tholique% et en efifet elle était le contraire^ c'est» 
à-dire, toute philosophique. L'état présont de^la 
question,* et surtout cette circonstance du i^eto} 
est exposé très^ldmineusement dans le Journal 
critique d'Édinbourg de novembre 1810, et j'y 
renvoyé mes lecteurs. 

Il est fort remarquable que Flrlande a. plus 
que quadruplé sa population. depuis 1678, ÏJotv 
a vu qu'elle contenait, du tenkps de isir William 
Petly, 800,000 catholiques et' 3ooi,oop protéstans;'- 
elle compte maintenant à peu pi^ès 4 milHpns de 
catholiques et un million de protestans, dont la« 
' moitié seulement anglicans^ et le reste presbyté- 
riens. Ce dénombrement prpportionnel des deux* 
croyances fait voir la vériié du vieil adage , que 
le sang des martyrs est la meilleure semence de, 
religion, et l'accroissement absolu de la. popula- 
tion montre aussi que les nations ont la vie dure, 
et qu'il y a dans le lait et les patates une énergie 
supérieure au feu destructeur de l'anarchie et 
des guerres civiles. 
' 

* Discours de M, Huskissonen Parlement, le 1 •' juin 1810. 
•Voyez le Discours précité. 
II. 38 
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La capitale de rirlahde, Dublin, est une des 
plus belles villes de FEurope; elle contient teois 
cent mille habiians, et s^accroît très-rapidement : 
le commeroe et les manufactures de cette capitale 
et de toute l'Irlande augmentent visiblement. Le 
climat semble être à l'Angleterre ce que FAngle- 
terre est au continent, encore plus tempéré, 
doux et humide; sa verdure surprend les Anglais 
même. La surface f st variée de montagnes et de 
]|acs. d'une, beauté aingulière, comme tout Fouest 
de FAngleterre. Elle, contient environ 3o,ooa 
milles carrés, ou 19 millions d^cres de terre. 

La maladie politique de FIrlande me parait 
être à présent plutôt morale que physique ; elle 
consiste essentiellement dans le souvenir tradi- 
tionnel de toutes les abominations commises et 
souffertes , qui produit une véritable aliénation 
mentale, et fait des Irlandais une sorte de nation 
de fous. Il &udrait éloigner tout ce qui sert à 
rappeler ce souvenir, et substituer petit à petit 
des idées nouv;eUes par un système d'éducation 
publique simple et à la portée de tous. L'armée 
à y envoyer devrait être commandée par M. Lan- 
caster ou M; Bell^ et composée de leurs disciples. 
Qn a bien établi en Irlande un cdllége catholique 
(Mainooth) , mais Féducation des rangs supérieurs 
n'est pas. Fobjet le plus urgent, c'est le peuple 
surtout et le bas clergé qu'il faut régénérer. 

FIN. 
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Londres , description , II, 

2/7- 
Guillaume III : similitude re- 
marquable eiilre les plain- 
tes qu on faisait sous son 
règne au sujet de la dette 
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nationale, et le3 plaintes 
du temps présent^ en An- 
gleterre, ï, agio. 

Cuillaume-^le-Roux (monu- 
ment érigé en mémoire dé 
la mort accidentelle de). 



Ifj 307. 

Guinée, sa valeur, I, at* 

Guliey, pugiliste, I, 16g. 

Gunners Pool, II, 86. 

Gunter, entrepreneur de fê- 
tes , II , 338. 



H. 



Habits dé^cour des femmes, 

I, 218. 

lïackney (ascension aérosta- 
tique à), II, 344. 

Haco , roi de Norwège, I, 
406. 

Hagley (pafc et ruinée d:'), 

II, i3a. 

Hall (expériences chimiques 
désir James), II, i3. 

Hamilton (sir W iUiam) , t , 
117. 

Hamilton (palais d'), 1, 386, 

Hamlet ( analyse de la tragé- 
die d'), H, i65. 

Hampton-Court (palais de), 
I, i«5. 

HsBtndel ( M. ) > >a onusique^ 
I, 191. 

Hareng ( pêche du) , I ," 41 5. 

Harmonica, II., 63. 

Hatfield-House, II, 389. 

Haymarket (théâtre de), II, 
259,341. 

Helm-Crag, I, 49a.- 

Helvellyn, montagne, I, 

' 487- 

Henley, II, i55. 

lïenri VIII ; remarques sur 
cette tragédie, I, 176. 

Hertford , II , 267 ; son col- 
lège, fondé par la compa- 
gnie des Indes ^ 11^ %6^, 



Highlaaders , Écotsais des 
raon&gnes, 1, 436 etsuiv. 

Hoare ( château de sir Ri- 
chard), I, 267. 

Holland (dfXîteur), II, 22, 
378. 

Holloway(M.),I, »6fi- 
Hopetoun-House , I, 4^- 
Hôpital (îsoène d'J, à Lon- 
dres, I, 102; de Green- 

"vvich, I, 208, 
Hospitalité anglaise, I, 20^ 

36 ; des montagnards écos- 
. sais , 1 , 439. 
Howard, le philanthrope, 

1<, 323. 
Howard (château d'), II, 

98. 
Humanité anglaise, II, 97 ; 

envers leâ animaux , II , 

335. 
Hume (David), 1, 86 , 193, 

400; II, 253. 
Humour, I, S3. 
Hutton , théorie de la terre 

de ce docteur, et en quoi 

eHe diffère ^ de celle de 

"Werner, II , i . 
Hyde-Patfc, I, 32, 342. 
Hydraulique ( deseripticm 

d'une machine), II, i2o« 
Hydrogène. F'oyez Gaz. 
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I. 



Immortalité ( réflexions sur 

1'), 1,397. , 

Inde ( empire des Anglais 
dans Y) ; origine et progrès 
de leur pouvoir à Test; 
établissemens du conseil 
des . surintendans ; forces 
militaires ; examen dei» 
avantage» commerciaux 
que retire - l'Angleterre. 
La perte des Indes serait 
d'une moins grande im* 
portance qu'on ne le croit 
généralement^ état des har 
bilans , II , '269 et stdv. 

Indiens à Londres^ ejtcitent 
la curiosité du peuple , 
II, 366. 



Ilam, ancienne résidence de 
Congrcve,,II, 119. 

InQuenza^.I, 36» 

Institut royal, I, 46.; 

Inverary, résidence du dufc 
d'Argyll, I,^i3. 

Irlande : précis de l'histoire 
polidque de de pays; sa 
population, l'esprit de ses 
mbitané , leurs rébellions 
à diverses époques J ques- 
ticfn de l'émancipation des 
catlu^ques; état présent 
de l'agriculture, II, 400. 

Islande : ses grandes érup- 
tions volcaniques, I, 9. 

Ivy-Bridgc, I, 14. 



j. 



Jackson, général; son argu- 
ment contre l'abolition de 
l'esclavage dans les État»? 
Unis, I, 338. 

Jackson , pugiliste , 1 , 1 70. 

Jambes de bois, I, 167. 

James (palais de Saint-), I, 
35* 

Jeffrey (M. ),I, Soi. 



Jobn8on,docteur, 1, 3 1 4,5 1 g. 

Jones Gale , directeur du Fd^ 
rum britannique , est dé- 
noncé au Parlement, et 
défendu par sjr Francis 
Burdett, I, i^3. 

Juges ,^ haute-cour de justice 
en Ecosse, I, 5oi. 

Jury, I, 97 ; eh Ecosse, 5o6, 



R. 



Kaimes (lord), I ^ iSg. 
Katrine , lac , I ,- 447« 
Kemble, acteur tragique, I, 

t^o, i65- 
Kendal, I, 348. 
KeMsington (jiardiMs de), I, 

?3.. 
Kent (école pour les.en&as 



de soldats, instituée par le 

duc de), II, i8a. 
Keswick (lac de)^ îy 478; 

Musétttn, I, 4^1. 
Kew {nouveau palais gothi-^ 

que de), I, 207. 
Killin, I, 4ai. 
Knox (John), 1,369, 
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L. 



Lanark , moulin , manufac- 
tures de fil die coton ^ I , 
382. 

Lancaster (M.) ; son plan 
d'éducation déplaît au 
clergé de l'église idomi- 
nànte^ II, 76; description 
de son école ; circonstan- 
ces auxquelles il doit une 
partie de ses succès. Écoles 
établies en opposition à la 
sienne^ sur le plan du doc- 
teur Bell^ II, i^o et âuiv, 

Lancaster ( yiUe et prison 
. de), I, 35o. 

Landaff (évêque de) , I, 468. 

Langdale (vallée de), I, 467. 

Langue anglaisé (remarques 
sur la), I, 3i4. 
i Landsdo^ivn (lord), II, 3o5. 

Lavoisier (madame); anec- 
dote, II, 33. 

Lawrence ( M. ) , 1 , 54. 

Leaso'vees , ancienne de- 
meure de M. Shenstone , 
II, i3i. 

Leatheswater, I, 487. 

Leeds , ville ; ses manufac- 
tures, son hôpital, II, i o i . 

Leilh-Hill (vue de) , 1 , 197. 

Leith (port de), I, 36g. 

Léonards ( ruines à samt) , 
II, 3o5. 

Leslie (M.) ; sa dispute avec 
le clergé d'Édinbour^, au 
sujet des causes premières, 
I, 534. 

Liberté de la presse; libelle, 
I, 84; II, 348. 



Liclifield (ville et dithédrale 
de), II, 122, 368. 

Lisbonne T tremblement de 
terre deV II, 9. 

Liston (M.), I, 614. 

Littérature anglaise, I, 935. 

Liverpool muséum, à Lon- 
dres, II, 260. 

Liverpool (ville de), I, 
326 ; son commerce, I , 
33g ; asile pour les aveu- 
gles, II, 38â. 

Livre sterling; sa valeur, I, 
21. 

LlangoUen (vallée de), I, 
319. 

Loch-Earnhead, I, 441. 

Locke (M.), II, 338. 

Logierait, I, 433. 

Loi criminelle, 1, 192. 

Lomond, lac, I, 406. . 

Londres :- vue générale, I, 
25 ; Saint-Paul , champs 
de Lincoln'slnn, 27 ; plan 
général de la ville, bou- 
tiques, 3o; habitans, pro- 
menades publiques , 33 ; 
la rivière Serpentine, 33 ; 
tableau d'une journée à 
l'extrémité ouest de la 
ville , 37 ; description 
d'une 7102^/, 39; la cité, 
maisons , opéra , théâtres , 
exposition de tableaux à 
Sommerset-House , hôpi- 
taux , etc. , 4Q ^^ suiv^ ; 
abbaye de "Westminster, 
théâtre de Covent-Gar- 
den, brasseries, concerts. 
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etc. etc. , II , 1980^ suiif. 
Tiolixie (de), I, 120. 
Long , lac , 1 , 4^7. 
lâoughrigg (vue de), 1 , 495. 
Lowdore ( cascade de ) , J , 

479. 
Lubnaig, lac, 1 , 44^- 
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liUSS, I, 4o4' 

Luxe des Anglais (avarice 

du), II, J3 10. 
Lymington, II, 3o5. 
Lyon (souvenirs de Ig vue 

de), I, 204. 



M. 



Macbeth ( remarques sur la 

tragédie de), I, 17g. 
Mackensie ( sir Gieorges ) , 

II, 23. 

Màcnab (famille desj^l, 4M* 
Magliee (le colonel). II, 63. 
Mabrattes, II, 280. 
Maisons de campagne, 1, 24 > 

— de Londres, I, 69. 
Maitland (lord), II, 43. 
Maladie du pays ; celle des 

Anglais, I, ^. 
Malte (panorama de), II, 

260. 
Malthus, auteur de l'Essai 

sur k Population, I, 3o8, 

386. 
Mann, inventeur d'une jam- 
be de bois, I, 167. 
Manners (le général), II, 

157. 
Manufactures (détresse des), 

II, 285. 
Marbres antiques apportés 

de Grèce, II, 204. 
Mariages singuliers , 1 , 483, 

494 ; échange de femmes, 

II, 58. 
Marlborough (duc de), II, 

140. 
Mary dfe Buttermere; anec- 
dote, I, 4^3. 



Mascarade , II , ^11. 

Maskeline (docteur), astro- 
nome royal, I, aie. 

Matbews, acteur, I, 176; 
II, 175. 

Matlock r sources d*eau mi- 
nérale à), II, ii5. 

Meadowbank (lord), 1, 497 ; 

II, 47- . " 
Melrose (abbaye de), I, 464. 
Mel ville (résidence de lord), 

I, 444. 
Membres du Parlement, I , 

i58. 
Mendians, I, 281. 
Mérinos , originaires du 

comté de Gloucester , I , 

487. 
Méthodistes, II, 184. 
Michel -Ange; critique de 

son tableau de la résurrec* 

tion de Lazarre, I, 212. 
Milford-Haven , I, 286. 
Millar, professeur, I, 393. 
Minéralogie, II, 23. 
Mine de plomb , 1 , 48 1 . 
Mine de Speedwell, II, 108. 
Mines de charbon, II, 76, 

83 ; quantité importée à 

Londres, 80, io5, 874. 
Mirabeau ( aneddote sur ) , 

I, 5io. 
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Mœurs, II, 58, 207, 263, 

324 * 332, 35». 
Mole, rivière, II, 337. 
Moness (chute d^eau de), 
^ 1,429. 
Monmouth ( vallée de ) , I , 

278. 
MoDjtagQe (duc de), I, 116. 
Moore, docteur, II, 5o> 



BLE 

anecdote. 
Moulins, I, 71, 38o, 39=2. 
Moutons (tonte des), II, 297. 
Muaden, acteur, II, i65, 

338. 
Muséum britannique, 1, 1 1 4; 

— hunterian, 398. 
Musique, I, 17; d'Haendel, 

J94, ai4; H, 38. 



N. 



Naîdi , acteur, II , 266. 

Nasmyth (M,), II, 63 , «00. 

Needies, rochers, ^oy. Ai- 
guilles. 

Nelson (lord), son excessive 
vanité > l, 190; obélisque 
élevé en son honneur à 
Glascôw, 4o4« 

Neptunistes , disciples de 

Werner, II, 4- 

l^ess ; eau:!C de ce lac très-> 
agitées pendant le trem- 
blement de Lisbonne , II , 
9. 

Netley (ruines de Fsbfaaye 
de), II, 326. 

Newby-Hall, 11,87. 

Kewcastle (ville de), com«* 

' menton y célébra le jubilé 



de Georges III ; ses mines 

de charbon, II, 74. 
Newcasde-under-line, II, 

369. 
New-College à Qxfi)rd*Cfaa- 

peDe, II, i5i. 
Newfotest, II, a€8. 
Newgate (prison.de), IT, 357. 
NeFwmarket*, I, 241. 
Nevrport, II, 3 16. 
Newton' (sir Isaoc), I ,^44. 
Niagara (description de la 

cataracte de), I, 29 1. ft 
NoUekins ( M. ) , sculpteur , 

1,54. 
Norbury, parc. H, 338. 
Norfolk (agriculture du pay^ 

de), a4i, 244. 



O- 



Observatoire du roi dans le 
parc de Richmond, I, 20a. 

Observatoire deOreen wich, 
I, 210. 

Océan (vagues de V), H, 394. 

Opéra, I, 122; II; 176; 209. 

Opposition (de Y), en Angle- 
terre, I, 5o. 



Orange (prince d*), I, i65. 

Oratorio (grand) à saintPaul, 
I, 191. 

Ormskirk, I, 347. 

Osterley ( maison de campa- 
gne du banquier), anec- 
dote, II, 292. 

Ousely (sir Gore) ^ 1 , 2 1 5. 
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Oweii(M.), I, 64. 
Oxbourg, l, 34'- 
Oxford (lwd>,i, ne. 
Oxford^ viUfi : son univer- 
sité , ses bibUothèques ^ 
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théâtre, chapelle de New* 
Collège « Christ-Churchj 
remarques sur le système 
d'éducation qu'on y suit, 

n, 146. 



P. 



Paget (le capiti|ine)> 11^ 342. 
Paley (docteur); ses prin- 
cipes sur l'obéissance pas* 

sive, I, 1 1!. 
Panorama de Flessiiigue> l, 

i65 ; — de Malte, II, 360. 
Park- Place, demeure du 

maréchal Conway, II, 

i55. / 

Parker (flotte de l'amiral ), 

I, 365. 
Parker, ses panoramas, II, 

?.6o. 
Parlement ( chambres du ) , 

11,365. 
Parleurs^caractèi'e distinctif 

des). II, 177. 
Parthénon ; débris de ce 

monument transportés en 

Angleterre par lord Elgin, 

I&^. 304. 
\ Partis politiques, I, 53, 94, 

483;ir,46, 174. 
Passe-ports, 1,5, a56. 
Patterdale, I, 465. 
Paul (église de Saint-), I^ 

a6, 189; II, 345. 
Pauvres ( lois des ) , 1 , 299, 

* 3io, 374; (taxe des), li, 

82 , i 66 ^ (éducation des) , 

188. 
Paysages, I, 7, 368, ^76, 

289, 385. 
Peak ^description de la ca* 



verne de). Il, tqj5. 

Peasbridge, U, èg. 

Peinture (école anglaise de), 
1,53. 

Pendennis (château de), I, t . 

Penritb (ville de) , 1 , 355. 

Perceval (M), I, loi; II, 
247. 

Pettit ( dr William ) ; ses 
conjectures relatives à la 
population de Liondres, 
I, 259. 

Petworih {c]9àteskVi.,.sexres, 
jardins, etc., de), II, 3î*8ç . 

Phillips (M.), I, 54. 

Piercefield, I, 276. 

Pilori ( application malen- 
tendue de la. pràie du)^ 
I, 493. 

PÈBiîkney (M.)^ I, 319. 

Piozzi (M«»), 1, 3i3^ 

Pitt (M.), 1, 78, 100 ; II, 256. 

Playfeir ( M. ) , 1 , 5 1 7 , au- 
teur de l'Exposé de la 
Théorie de la Terre du 
docteur Hutton, lï, 1. 

Plum-pudding (composition 
d'un), 1, 62. 

Plutonistes, disciples du doo 
leur Hutton, II, 4« 

Plymouth, I, 9, 

Poésie ; remarques sur l^, 
poésie française , 1 , 45 1 . 

Police relative aux étran- 
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gers , î, 256 ; II , 843. 
Foiitessie (ce que c'est que la), 

1 , 65. 
Politique, I, 66. 
tompês à feu , 1 , 393. 

Pond(M.), I,, 4^ 

Ponsonby (miss), I, 820. 

Ponts de fer, II, 85; de 
Londres, II, 846. 

Population de l'Angleterre , 
I, 268, 3.06; des monta- 
gnes de TEcosse , 1 , 436. 

Porcelaine (cabinet de), I, 
244. 

Porter (M. Walsh), I, 121. 

Portraits (goût des Anglais 
pour les), II, 197. 

Ports de LondrÀ, 11^ 35i. 
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Portsmouth, arsenal^ II, 327. 

Postes, I, 7, 34, aga. 

Prérogatives du roi*, I, 98. 

Presse (réflexions sur la li- 
berté de la), 1, 84 ; II, 248. 

Prestonpans (bataille de)^ 
11,65. 

Prétendant (anecdote «ur le), 
I,:i34. ^ ^ V 

Price (fonds d'amortissement 

. du docteur), I, 222. 

Printemps d'Angleterre, I, 
196. 

Prisonniers de guerre (dé- 
penses pour l'entretien 
des), II, 53. 

Procès singulier. II, 367. 

Pugilat,!, 168; 11,261. 



Quakers, î, 338; II, 89. 



R. 



Radcliffe (bibliothèque de) , 

II, 149. 
Ragland (ruines du château 

de), I, 278. 
Raphaël ( tableaux de ) , I , 

1 18 ; (cartons de) , I, i65. 
Rapporteurs des débats du 

Parlement ; leur emploi ; 

discussion relative à leur 

exclusion de la Chambre 

des Communes, 1, 8 1, 88, 

Reaburn (M.), peintre, II, 
62. 

Réforme parlementaire (par- 
tisans delà), I, 144,^402. 

Régent (fête du prince), II, 
3oo. 



Rentes des terres, 1, 3i2, 
.443. ' 

Review. ^oy; Edinbourg. 

Reynolds (sir Joshua) , fon- 
dateur de l'école anglaise 
de peinture, I, Ô4. 

Richardson (ipaison de M.), 
à Hammersjiiiith, U, 366. 

Richesse de l'Angleterre^ II, 
284. 

Richmond-Hill, I, 25, 202, 
206. 

Rippon, II, 86. 

Rizzio (assassinat de.David), 
I, 370. 

Robinson (docteur), 11^ 33. 

Roi (prérogatives du j[, I, 

: 98- . 
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Romilly siï Samuel (chan- de), î>:46a. . . , \\ ,. v 
gement aux lois crin^mel- Ross^ J.. ^7Ç^ j ^ ,,m.,^ , . , .r 
les proposées par)^ I>.*f)3. * Rôtten-Dorou^S', i^i^ipS^r 

Roscîûs y enfant extraordi«p ; Rousseau; son ^P.^^^V^ÏftfA::: 
' naîrè, 1/ 173. ' \. r lil?erté ^p^aljsè^, I -\/So^ .♦ 

Rosçoe (tableaujc et d'e^ssins^ Rbut't<ÏQW'ipÛpn,.4VweXi' 
■deM.J,'I,3a6;:' "■ t^^^ ^'V ' ' ^ . .!^ 

Rose (.pamphlet, de. ! ^ 
faveur du systènfe,'^ 
nances dé M. Pilt, Il 

Roseberry (lord ) ^ I, 458. * inventions 7 I \ 45. 

Roseneatn (clîâleau dç.j , I , . Rydall (parc et château dp)p 

4Ô4- " .'. *. '^ , I>,49^-/r ,."\ : ":,',. ^ 

Roslin (château et chapelle Ryde (ville de), II, 3i]6..., 

.' . s. ,-• ■ :' . ;.;^ 




Sadler (ascension en ballon 

deM.), 1,342. 
Salisbmy (plaine et ville de), ' 

I, 261; (château du mar- 
' quisde), II, 289. 
Sandownbay, 11^ 3i6i» 
Scorbutiques ( affections } ^ 

communes en Angleter«;e, 

; IL 94. 

Scolt (M. Walter ), poète, 
.1,447,. 5i5. 

Sectes religieuses, II,. 184. 

Sél fossile (mines dé), II, 
* 3.70. . , 

Selkirk (lord ) ; ses observa- 
tions sur l'Ecosse, T, 438. 

Serpentine, rivière, I, 33. 

Seward , (miss), ir,' 123. 
, Shakespeare : , analyse de 
quelques-unes de ses tra- 
gédies, 1,177^.' 

Shànkley-Chine , II, 3 1 6. 

Shee(M0,'r,55: 

Sheffield (ville de). II, i65. 

Sberiçlan (M.), I^,8i^Ç3,88, 

II. 



Siddons (mistress), I, 140, 

, 182. 

"Sainclair (sir John), I, 36a, 
^429.- ^ > - ^. . .. . '?' 7 
Sion-Houjsé, I, J206. ^ ." 
Skiddaw (niontagne)^ I,,482. 
Sloané (sir.Haris), I,.'iiCik 
Smith ^docteur James E. ) , 

I, 47. ■ ^ ' ' ' . 
Smith (docteur Adam) , l, 

362. 
Smith (miss È.), I, 471. — « 
Smith (sir Sidney), I, 49 p. 
Snowdon, moptagne, I, 296^» 
Société; remarques sur TéX^ 

de la société ei| i^iïgle-^ 

terré, 1, 248. ~- 

Société littéraire, t, 25o; 
Société royale à' Londres^ fr 
' 43 i — d'Édih.bourg;iî, 

*47- .' .. .' . .-•!. 

Somraerset-Hpuse (exposi- 
' tibn annuelle de table^û^c 

àJ^L i7i;JI,\i97;,.,; ', 

Sorciers,!; 493. ,; ^. { 
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Southampton (baie de)^ l, 

322 ; (ville et château de}^ 

II. 3o6,3a5. 
Sbuthey(MO,I, 486. 
Spectacles dé Ijondtes, I> 1 24. . 
Spectateur 9 journal, f^oyez^ 

Édinhourg. Reriey^. 
Speedwefl (mînede), II, 1 09. 
Staffi>rd ^tableràx du mar-' 

quis de), 1, 2139 ; il, aoJ, 

369. 
Stauhope ( lotd ) propose 

d'introduire un Jury civil. 

enÉco^é, I, 5o4.' 
Steephill, II, 3ao. 
Steephens (M.), I, 93. 
Steward (M.' Dugald), I^ 



5i^; caractèredesesécrits; 

526. 
Stirling (château de), I, 497. 
Slone-Henge, I, 261; II, 

i55. 
Stony-Middleton ^It, z 1 2. 
Stourhcad, maison de sir Ri- 
chard Roare, I, 267. 
Strawberry-Hill, maison de 

campagne d'Horace Wal- 

pole, I, 201. 
Sludly (parcde),II,86. 
Surry (vue aux environs de), 

I, 196. 
Swansey ( fonderies de fer 

et de cuivre près de), I, 

284. 



T. 



Table (usages de la) , 1 , 64. 
Tableaux, I, 53, 58, 117, 

• 121, 172, 210, 2l2, 236, 

383 ; exposition, II, 62, 
99, i37, 146, i52, i$8, 
160,197,287, 390, 29a,. 

322, 329. 

Tamise (rives de la), II, 362. 

Tan-y-Bouhl (chaussée de), 
r, 29b. 

Tauntbn, I, 16. 

Tay, ïàc. I, 420. 

Tay, rivière, I, 420. 

Taymouth (ermitage et ca- 
tairâclfe à),'I, 421. 

Teniple-Bâr, cimetière dans 
lequel on enterrait autre- 
fois les têtes des criminels . 
d'État exécutes dans la 
Tour dé Londres, II, 2 1 6. 

Tenby (ville et rochéril dè)^ 
I*a86. 



Terres (rentes des) , 1 , 3 1 2, 
432 et suiv,, 464. 

Théâtre anglais, I, 124; 
analyse de quelques pièces 
du, I, faS; chanson fa- 
vorite au, II, 49, 179; de 
Hay-Market, II, 2S9, 34 1 . 

Thompson, docteur, I, 517* 

Thrale, brasseur, II, 194. 

Tintern (abbaye de), I, 281. 

Tippoo-Saïb (histoire cu- 
rieuse de q uelques officiers 
anglais faits prisonniers 
par)^ I, 5i8. 

Tour de Londres, I, 21 5. 

Touristes ( voyageurs an- 
glais ), 1 , 492. 

Townly(M'A.),I, 117. 
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